
        
            
                
            
        

     
   
    [image: ] 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Tom Clearlake 2019© 
 
    ISBN : 978-295613-16-32 
 
    Couverture : Ombre&Lumière 
 
    Moonlight editions 2019© 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    _________ 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    AVIDES 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    _____________ 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Prologue 
 
      
 
      
 
    Paris, novembre 2006 
 
      
 
    L’enfant s’essoufflait à pédaler sur son vélo parmi les nuées de feuilles mortes que le vent d’automne faisait danser autour de lui. Le ciel gris se parait de nuages et le parc presque désert se vidait de ses derniers promeneurs. Sur un banc pourtant, une dame, vêtue d’un tailleur gris impeccable, un sac de ville en cuir noir posé à côté d’elle, restait assise et ne semblait pas s’inquiéter du ciel. Elle regardait passer et repasser l’enfant qui pédalait de plus belle. À le voir si joyeux, elle s’imagina qu’il venait de recevoir ce vélo en cadeau pour son anniversaire. Peut-être avait-il neuf ou dix ans, pas plus. Il filait le long des allées, infatigable, avec cette même petite flamme au fond des yeux. Il était si mignon, si émerveillé et grisé. 
 
    Elle ne le quittait pas du regard, comptant dans sa tête les tours de parc qu’il enchaînait. 
 
    Un... deux... quel beau petit... trois... quatre... 
 
    Dans son cœur montait l’envie de le chérir, de ne l’avoir que pour elle. Le ciel s’assombrit encore derrière une masse noire qui arrivait du nord, poussée par un vent glacé. La pluie ne tarderait plus à tomber, maintenant. La dame vit l’enfant s’arrêter pour se tourner vers une jeune femme brune qui lui faisait signe de venir. Elle devait avoir la trentaine, elle était mince et très belle, tout comme lui. Sûrement sa mère. Le petit descendit de selle et marcha jusqu’à elle en poussant son vélo. La petite flamme dans ses yeux s’était éteinte à présent. Il aurait certainement tout donné pour rester, même sous la pluie. Sa mère et lui gagnèrent la sortie du parc en pressant le pas sous le ciel qui s’enténébrait encore. Nous nous reverrons bientôt, mon petit... Elle les vit disparaître à regret et se leva à son tour. Très bientôt... Elle sortit de son large sac de cuir noir un vieux parapluie qu’elle ouvrit d’un geste sec. Des gouttes se mirent à tomber dans le silence du parc déserté. Le vent se leva et des bourrasques agitèrent les branches des chênes et des hêtres. La dame en gris gagna une sortie et marcha vers le pont de Sèvres où sa silhouette s’effaça derrière le rideau de pluie qui nourrissait les eaux mornes de la Seine.  
 
      
 
    Après deux jours de mauvais temps, qu’il avait passé cloîtré à la maison, Rémi faisait des bonds devant la porte d’entrée. Quand il s’agissait de sortir pour aller au parc, il était déjà intenable, mais depuis que son père lui avait acheté ce vélo à vitesses... 
 
    — Rémi ! Est-ce que tu veux bien arrêter ?! cria sa mère qui emballait son goûter. On ne partira pas plus vite parce que tu sautes partout comme ça ! 
 
    Dehors, le soleil illuminait la pelouse du pavillon, ses rayons venaient lécher les fenêtres et réchauffer le parquet. Cette journée d’automne s’annonçait radieuse, et Barbara se faisait une joie d’emmener son fils en promenade. Elle vérifia les lacets de ses chaussures et sa tenue. C’était un grand garçon maintenant, il avait dix ans et pouvait faire ces choses tout seul. 
 
    — Tu oublies quelque chose, il me semble, lui lança-t-elle gentiment. 
 
    — Ah, oui ! 
 
    — Très bien. J’attends... 
 
    Il courut jusqu’à sa chambre et en revint avec ses protections pour ses coudes et ses genoux. 
 
    — Parfait, petit champion. 
 
    Il était fin prêt pour son expédition et attendait le départ en se tortillant sur place. Quelques minutes plus tard, il se lançait à l’assaut de l’asphalte sous la surveillance de sa mère. Quand ils arrivèrent au parc, cinq pâtés de maisons plus loin, Barbara le laissa s’éloigner dans les allées parcourues par des bataillons de cyclistes hauts comme trois pommes. Elle alla rejoindre une maman amie sur le banc habituel. 
 
    Un moment passa quand, tout en parlant, Barbara aperçut son fils qui s’était arrêté et avait posé son vélo contre un banc. Il conversait avec une silhouette assise sur ce même banc qu’elle n’arrivait pas à voir, les ramures d’un grand cèdre la cachant en partie. Barbara rougit d’inquiétude l’espace de quelques secondes. Qu’est-ce qui avait pu faire descendre Rémi de son vélo ? Elle s’excusa auprès de l’autre maman et glissa jusqu’au bout du banc pour mieux voir avec qui son fils discutait. Pour ce qu’elle put distinguer à cette distance, environ deux cents mètres, il s’agissait d’une dame d’un certain âge, vêtue d’un tailleur gris d’une autre époque, et d’une jupe assortie. Un gros sac de ville noir était posé à côté d’elle sur le banc. Elle était très maigre, cependant ses gestes démontraient un maintien rigoureux. Sa chevelure blanche était nouée dans un chignon de laine noir. Barbara conclut que cette dame devait avoir trouvé son fils mignon et avait engagé la conversation avec lui pour faire connaissance. Il n’y avait donc aucune raison de s’inquiéter.   
 
      
 
    — Quel beau vélo. Tu en as de la chance. 
 
    Rémi regarda la dame avec attention durant un bref instant. Il aperçut dans ses yeux noirs une petite tache claire, le reflet de son propre visage, une infime lueur au fond de deux lacs aux eaux sombres. 
 
    — Vous faites du vélo, vous aussi ? lui demanda-t-il, très sérieux. 
 
    Un sourire plissé de rides sèches se dessina sur les lèvres de la dame. 
 
    — Non. Je n’en fais plus depuis bien longtemps. Mais je sais faire quelque chose de beaucoup plus plaisant que le vélo. 
 
    Le visage de l’enfant s’illumina. 
 
    — C’est pas vrai ! Il n’y a rien de mieux que le vélo ! s’exclama-t-il en riant. 
 
    — Si je te confiais mon secret, saurais-tu le garder ? lui murmura-t-elle en s’approchant de son oreille. 
 
    — Oui ! Mon cousin Sébastien m’a dit au moins – il compta sur ses doigts – un... deux... trois secrets. Et je ne les ai jamais dits à personne ! 
 
    Elle passa une main froide et noueuse sur la joue de l’enfant. Son sourire était devenu glacial et il étirait à présent ses lèvres en un rictus funeste. Rémi la trouvait très gentille, et il était aussi très curieux de connaître ce qu’elle s’apprêtait à lui révéler. Il lui paraissait impossible que quelque chose de plus amusant que le vélo puisse exister, ou bien cela ne pouvait relever que de la magie, ou de quelque chose de plus extraordinaire encore. 
 
    — Dans ce cas, puisque tu sais tenir ta langue, lui dit-elle tout bas, voilà mon secret... 
 
    Rémi l’observa avec des yeux ronds, retenant son souffle. 
 
    — Je suis la meilleure pâtissière du quartier, et même des lieues à la ronde. Personne d’autre que moi ne réussit aussi bien le crumble à la pomme ou l’éclair au chocolat, les cookies et les tartes au citron, les beignets fourrés à la crème et les mille-feuilles. 
 
    La bouche de Rémi s’entrouvrit et s’emplit de salive à l’évocation des délices que promettaient tous ces mots merveilleux. Il ne pensait soudain plus du tout à faire valoir la suprématie du vélo. Il en resta sans voix. 
 
    La dame ouvrit son sac. Elle en sortit une toute petite boîte en papier blanc et la lui tendit. 
 
    — Tiens, régale-toi. Je l’ai faite spécialement pour toi. 
 
    Rémi ne se fit pas prier pour prendre la boîte et l’ouvrir aussitôt. Celle-ci contenait une petite boule recouverte d’un glaçage noir. Il la prit entre ses doigts et l’engloutit. Elle était tendre et fondante. Il la dégusta avec un sourire ravi. 
 
    Très bien, mon petit... 
 
    — Ça te plaît ? 
 
    Rémi agita la tête d’un signe affirmatif. Il n’avait jamais rien mangé d’aussi délicieux. 
 
    — C’est très bon, merci, conclut-il après avoir ingurgité sa bouchée. 
 
    — Je savais que tu aimerais. 
 
    Rémi réfléchit pendant un instant. 
 
    — Vous l’avez faite pour moi ? 
 
    — Oui. Mais..., elle posa un index noueux sur les lèvres de l’enfant, tu ne diras rien à personne, n’est-ce pas ?   
 
    Il fit non de la tête en exagérant le mouvement pour montrer son entière coopération dans cette aventure culinaire classée confidentielle. Une amitié solide était en train de naître entre lui et cette bienfaitrice. Il s’absorba encore dans une réflexion soutenue l’espace de quelques secondes. 
 
    — Comment vous connaissez mon prénom ? 
 
    La gentille dame au gâteau mystérieux se pencha vers lui et prit ses mains dans les siennes : 
 
    — Parce que je viens souvent au parc, tu sais. J’ai entendu ta maman t’appeler. 
 
    — Ah, répondit-il sans trop savoir quoi dire d’autre. 
 
    Les yeux de la dame avaient quand même quelque chose qui l’intriguait. Elle faisait surgir en lui une foule de questions. 
 
    — Je sais aussi que tu n’es pas un enfant comme les autres, Rémi. 
 
    Pétri de timidité, il sourit en regardant ses chaussures. 
 
    — Et pourquoi ? osa-t-il demander. 
 
    Il passa une main sur son ventre. Il avait soudain un peu mal à l’estomac. Un drôle de mal qu’il n’avait jamais ressenti. 
 
    — Parce que tu es né pour réaliser de grandes choses, lui répondit-elle d’une voix douce. 
 
    Il sentait maintenant une sorte de grouillement dans son ventre, c’était comme si toutes les occupantes d’une fourmilière étaient entrées en alerte. 
 
    — Assieds-toi à côté de moi. 
 
    Elle le souleva et le déposa sur le banc près d’elle. 
 
    — J’ai mal au ventre, gémit-il. 
 
    — Ça va passer, mon petit. Ne t’inquiète pas. Compte jusqu’à dix et tu ne sentiras plus rien. 
 
    Rémi l’écouta et se mit à compter dans sa tête. Peu à peu, les fourmis cessèrent de s’agiter et leur grouillement s’évanouit. Mais il se sentait bizarre, sa tête était comme prise dans une enveloppe de coton, et les sons qui lui venaient de dehors étaient étouffés, lointains. Cette sensation curieuse parut s’évaporer durant un moment, mais un ressenti à peine différent s’éleva un instant plus tard. C’était comme s’il flottait à l’intérieur de lui-même. Ce n’était pas désagréable, mais beaucoup trop inhabituel pour ne pas s’en inquiéter. Il secoua la tête. Tout cela était comme un drôle de rêve. Pourtant il était bien éveillé. Il avait un peu peur, mais il aimait ce mystère et était envahi par une curiosité grandissante qui le poussait à explorer cette situation inédite. Et il aimait en particulier le secret qu’il avait partagé avec cette dame. Le goût de cette boule pâtissière noire était incroyable. La gourmandise avait fondu dans son palais avec une douceur qui l’avait transporté de plaisir.  
 
    — Ça va mieux, Rémi ? 
 
    — Oui, je crois que ça va, répondit-il d’une petite voix. 
 
    — Tu vois, je t’ai dit que tu n’étais pas un enfant comme les autres. 
 
    — C’est vrai ? demanda-t-il tout timide. 
 
    La dame acquiesça. 
 
    — Cela fait longtemps, Rémi, que j’attends la venue d’un enfant tel que toi. Très longtemps. 
 
    Il sourit et redressa la tête, non sans un brin de fierté. Il n’avait plus du tout mal au ventre, mais était toujours pris dans cette curieuse impression de flottement. En tout cas, il allait beaucoup mieux. Il n’avait plus peur. Il se sentait même très bien, en fait. Bizarre, mais très bien. Derrière le grand cèdre, plus loin dans l’allée, il vit sa mère qui lui faisait un coucou de la main. Il lui répondit en lui faisant signe à son tour. 
 
    La vieille dame plongea ses grands yeux sombres dans les siens. Il eut l’impression qu’elle cherchait tout au fond de lui quelque chose, comme un objet enfoui. Ses yeux l’impressionnaient, mais elle était si gentille. 
 
    — Tu es prêt maintenant, Rémi, lui dit-elle en tenant sa tête entre ses mains, tel un objet précieux. 
 
    Il ne dit rien. Il se sentait de plus en plus bizarre. Il y avait un voile sombre qui s’était à présent étiré tout autour de lui dans le parc. 
 
    — Viens avec moi, nous allons marcher un peu, lui murmura-t-elle dans le creux de l’oreille. 
 
    Elle lui prit la main et se leva. Il la suivit sans se poser de questions. C’était très curieux : la lumière du jour avait été comme chassée par une nuit claire, une lune pleine avait remplacé le soleil. Pourtant, ses yeux étaient grand ouverts. À part cette chose surprenante, il se sentait bien avec cette dame, même si sa main était très froide, et très maigre. 
 
    — Tu sens cette nuit qui t’enveloppe, Rémi ? 
 
    Il hocha la tête. Ils traversèrent la pelouse derrière le grand cèdre et entrèrent dans l’ombre d’un bosquet. Les rires des autres enfants et l’agitation s’estompèrent derrière eux en un écho distordu. Il percevait les sons d’une manière très étrange aussi. 
 
    — Est-ce que tu aimes cette nuit qui tombe autour de toi, mon petit ? 
 
    Il hésita, puis hocha la tête à nouveau. Sa bouche était pâteuse et il avait soif. Il pensait encore à cette exquise boule pâtissière noire. S’il coopérait avec la dame, il en aurait sûrement une autre, voire deux ! Ils s’enfoncèrent encore dans le bois jusqu’à une petite clairière. Au centre de celle-ci, de grands oiseaux noirs étaient rassemblés, formant un tas de plumes agité de mouvements vifs. Ils battaient leurs ailes luisantes et étaient affairés autour de quelque chose que Rémi ne put distinguer clairement, non pas que le voile sombre le gênât, mais les oiseaux étaient si nombreux qu’ils dissimulaient l’objet de leur attroupement, duquel une odeur désagréable émanait. La dame en gris marmonna quelques paroles qu’il ne comprit pas. Cette odeur qui flottait dans l’air, tout bien réfléchi, il la connaissait. Il l’avait senti le jour où il avait trouvé un moineau mort au fond du jardin du pavillon. Mais la puanteur était ici plus forte. Curieusement, il ne la trouva pas aussi repoussante que celle que le moineau dégageait dans son souvenir. La vielle dame le prit par la main et ils s’approchèrent des grands corbeaux qui s’envolèrent un à un en croassant. Rémi put alors voir cette chose que les corbeaux entouraient. 
 
    C’était un chat mort. 
 
    Il gisait sur le dos. Ses pattes étaient écartées, comme si la bête avait voulu embrasser le ciel avant de rendre son dernier souffle. Son pelage noir était taché d’un vermillon scintillant. Son ventre était ouvert depuis son gosier jusqu’au bas de son abdomen. Ses entrailles brillaient dans l’étrange nuit qui occupait l’espace autour de Rémi. La tête de l’animal était tournée vers lui, et il pouvait voir ses yeux éteints qui semblaient l’observer. Deux émeraudes ternes voilées d’une pellicule blanchâtre. La dame s’approcha et s’accroupit près de lui. Elle lui pressa les épaules entre ses mains et lui dit d’un ton très sérieux, un peu comme sa maîtresse d’école : 
 
    — Tu vois, Rémi, c’est cela qu’on appelle la mort. 
 
    Rémi hocha la tête docilement. Ses yeux étaient encore plongés dans ceux du chat. Le regard de la bête avait quelque chose d’hypnotique. 
 
    — La mort est une belle chose, Rémi. C’est quelque chose de sacré. Tu n’as pas peur, n’est-ce pas ? 
 
    Rémi fit non de la tête. Il regardait attentivement la gueule entrouverte du chat. Ses dents pointues dont l’ivoire brillait encore. Sa petite langue rose tirée. Il se sentait attiré par lui. 
 
    — Tu peux le caresser si tu veux... 
 
    Rémi fit un pas vers la carcasse ouverte, s’avança encore, et porta doucement sa main vers la tête du chat. Soudain, il y eut un bruissement d’aile puissant. Une ombre vint se poser sur le cadavre du chat. C’était un corbeau énorme. Il se tenait à l’affût, tournant et retournant sa tête de côté pour observer l’enfant malvenu qui avait interrompu le festin. L’oiseau émit un croassement sinistre. Rémi resta figé, partagé entre l’envie de caresser le corbeau et le chat. L’oiseau décida pour lui. En un éclair noir, il fondit sur l’enfant. La vieille dame n’eut pas le temps de réagir. L’enfant se protégea le visage de ses mains comme il put. Le charognard lui assena plusieurs coups de bec féroces avant de s’envoler en croassant de rage. 
 
    Rémi ne pleura pas. Parce qu’il était un petit garçon courageux, comme lui répétait sa mère. Mais l’une de ses mains était sérieusement entaillée. Le sang s’écoulait le long de ses doigts, et de son avant-bras aussi. Le liquide pourpre gouttait abondamment et allait nourrir la terre près du chat, dont les yeux fixes et vides observaient la scène froidement.  
 
    La dame en gris tira Rémi vers elle. 
 
    — Oh, mon petit ! Fais-moi voir ça ! 
 
    Elle prit la main de l’enfant et se mit soudain à lécher la blessure goulûment, avec une telle avidité qu’elle en trembla. Rémi était tétanisé. Elle resta quelques longues secondes encore, aspirant et léchant l’entaille la plus profonde, puis elle porta son regard luisant de noirceur vers Rémi. 
 
    — Tu n’as jamais goûté le sang, Rémi ?  
 
    L’enfant ne sut quoi répondre. Il n’avait pas vraiment peur, mais la douleur dans son ventre montait à nouveau. 
 
    — Goûte le sang, Rémi. 
 
    Ce n’était pas une invitation. C’était un ordre. Les yeux révulsés de voracité, la dame en gris guettait les plus infimes mouvements de l’enfant. Rémi obéit et porta l’une de ses entailles à la bouche, la pressa et en aspira le sang qui en suintait encore abondamment. 
 
    — Alors, est-ce que cela te plaît ? lui demanda-t-elle. 
 
    Rémi se sentit curieusement apaisé. Les fourmillements dans son ventre se changèrent en une vague de chaleur profuse. Il ressentit soudain l’envie brutale de goûter le sang du chat. Son ventre ouvert regorgeait d’abats juteux, encore lourds de cette liqueur brune qui lui faisait tant de bien. Alors, au mépris de la menace des corbeaux, qui pouvaient revenir à tout instant reprendre leur dû, il plongea une petite main timide dans le poitrail ouvert et en extirpa une pièce sanglante. La dame en gris l’observait avec un regard plein de tendresse, un peu comme l’aurait fait sa mère. Rémi scruta le morceau d’abat dégoulinant, puis il regarda le chat, et engloutit le tout en une bouchée. 
 
    Il allait replonger sa main dans les tripes déballées de l’animal, mais la dame en gris la saisit au vol :  
 
    — Non, Rémi. Tu ne dois pas abuser de cette chair-là. Ce n’est pas bon pour toi.  
 
    — Mais pourquoi ? gémit-il. 
 
    — Parce que c’est un animal. Tu risquerais de tomber malade. 
 
    Elle sortit un mouchoir et lui essuya la bouche et les mains avec soin. 
 
    — Regarde-moi ça. Un vrai petit cochon. 
 
    Rémi se mit à sautiller et à crier : 
 
    — Mais j’en veux, j’en veux, j’en veux, j’en v… 
 
    Elle plaqua la paume de sa main sur la bouche de l’enfant. 
 
    — Vas-tu te taire, petit glouton ? 
 
    Elle maintint sa main pressée sur sa bouche jusqu’à ce qu’il se calme, et lui fit un grand sourire qui dévoila sa dentition jaunie. 
 
    — Tu as de la chance, j’ai quelque chose avec moi qui va te plaire... 
 
    Elle fouilla dans son sac. 
 
    Rémi cessa de gesticuler aussitôt. D’une poche à zip intérieure, elle sortit une petite bouteille de verre. Rémi la regarda avec curiosité et envie. Avant même de savoir ce qu’elle contenait, il s’impatienta et recommença à s’agiter. 
 
    — Si tu ne restes pas tranquille, tu n’auras rien. 
 
    Il se calma instantanément, sans quitter du regard cette curieuse petite bouteille. Le verre se teintait de nuances de bleu et vert, selon les reflets de lumière, il était ciselé à la manière de ces fiasques de liqueur du siècle dernier, ce qui lui donnait un aspect précieux. 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il. 
 
    — Tu ne devines pas ? 
 
    Elle dévissa avec lenteur le bouchon de métal argenté entre ses longs doigts. Un sourire béat s’ouvrit sur le visage de l’enfant. Ses yeux s’étaient parés d’une noirceur dont elle se délecta. 
 
    — C’est du sang ? 
 
    — Oui, mon petit. Du bon sang frais et humain. Pas celui d’un chat mort.  
 
    Rémi tendit la main lentement vers la fiole et la prit avec délicatesse. Il la porta à sa bouche et dégusta le liquide tiède et sirupeux. Quel délice ce fut pour lui ! Cet instant, il le savait, sera marqué dans sa mémoire à jamais. Quand il l’eut vidée, elle la lui ôta des mains et la rangea dans son sac. Elle se leva, et le prit par la main.  
 
    — Souviens-toi de toujours bien garder notre secret, Rémi. Car si un jour quelqu’un venait à savoir, cette personne pourrait te causer beaucoup de mal – elle se pencha vers lui, lui agrippa les épaules et le secoua vivement. Est-ce que tu comprends cela, Rémi ?! lui lança-t-elle avec un regard dément. 
 
    L’enfant acquiesça en secouant la tête. Il éprouvait une douleur au ventre à la seule pensée de manquer de ce nectar. La vieille dame le regarda avec compassion. Elle caressa à nouveau sa joue. Il inclina le visage sur le côté. Il aimait le contact de ses doigts froids sur sa peau. Dans sa tête, le flottement agréable le berçait. Au fond de lui demeurait une inquiétude : il avait encore soif de ce qu’il avait bu dans cette fiole. Il désirait cette chose avec une avidité si prenante. De minute en minute, ce désir se faisait de plus en plus pesant. 
 
    — Je sais à quoi tu penses, mon petit. Mais sois sans crainte. Tu apprendras bien vite à t’en procurer par toi-même. Maintenant partons. Ta maman, ta délicieuse maman va s’inquiéter. 
 
    En traversant la pelouse vers les allées, Rémi serrait dans sa main ses longs doigts froids. Il n’avait pas l’impression que tout cela était réel. L’apesanteur intérieure l’enveloppait avec plus de force encore, son cœur battait contre ses tempes et la noirceur autour de lui avait gagné en intensité. Toutefois il éprouvait un certain plaisir à évoluer dans ce rêve. Un plaisir empreint du goût de l’interdit. Il se dit qu’habituellement les enfants ne se nourrissaient pas de sang. Cette réflexion lui donna le sentiment d’être investi d’un pouvoir, un peu comme celui qu’ont les adultes. Mais il se trouvait aussi face à une foule de questions auxquelles il devrait apporter des réponses. Les rires des autres enfants dans les allées étaient lointains et monotones. En regardant son vélo posé contre le banc, il se demanda comment il avait pu éprouver autant de plaisir avec cet objet.  
 
    Lorsqu’il se retourna, la dame en gris n’était plus là. Il la chercha du regard aux alentours, sur les pelouses, à l’entrée du bosquet, mais elle n’était plus nulle part. Il aperçut alors sa mère qui lui faisait de grands signes. Elle avait l’air inquiète. Il enfourcha son vélo et pédala jusqu’à elle. 
 
    — Rémi, où étais-tu passé ?!  
 
    — Je suis allé… – il chercha ses mots –, je suis allé faire pipi dans le bois là-bas. 
 
    Il cacha comme il put sa main entaillée. Sa mère l’inspecta du regard des pieds à la tête. Elle fronça les sourcils. 
 
    — Tu as l’air fatigué. Je te trouve pâle.  
 
    — Non…, ça va. 
 
    — Cette dame avec qui tu parlais tout à l’heure, tu la connaissais ? Tu l’avais déjà vue ici ? 
 
    Il fit non de la tête. 
 
    — Mais elle était très gentille, maman. 
 
    — Ah oui ? Et qu’est-ce que vous vous racontiez d’intéressant ? 
 
    — Euh..., nous avons parlé de vélo. Elle me disait qu’elle en faisait, il y a longtemps... 
 
    — Rémi, je ne veux plus que tu parles à des gens que tu ne connais pas, comme cette dame. Tu as bien compris ? 
 
    Il hocha la tête avec résignation. 
 
    — Oui, maman. 
 
    — Bon. Très bien, petit monstre. Tu peux filer, mais attention, je t’ai à l’œil. 
 
      
 
    Lorsqu’ils quittèrent le parc, en fin d’après-midi, Rémi aperçut quelque chose dans les ramures du grand cèdre au bord de l’allée. C’était un corbeau. Un grand et magnifique corbeau noir, comme l’un de ceux qui s’étaient rassemblés sur la carcasse du chat. L’oiseau fixait sur lui son œil rond et luisant. Il repensa à ce chat dans le bosquet, à son regard vide. Le vent se leva et fit tourbillonner des feuilles. Il repensa à la dame en gris et se demanda quand il la reverrait. Curieusement, le goût délicieux de cette pâtisserie lui revint dans le palais... aussitôt remplacé par la saveur âpre et ferreuse de cette substance à laquelle il avait goûté pour la première fois. Cette chose secrète qu’il essayait d’oublier, mais qui revenait, et revenait sans cesse, de plus en plus fort... Il lâcha la main de sa mère qui n’avait pas remarqué la présence du corbeau, et agita les bras pour le faire s’envoler. Ce que le volatile fit, sans un bruit. Comme une ombre, il glissa dans le ciel et prit de l’altitude. Rémi ne le quitta pas des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière le haut des arbres qui ployaient sous le vent.  
 
    * 
 
      
 
    Julie inséra un jeton dans le distributeur de boissons et se concentra pour que ses doigts ne tremblent pas. Elle sélectionna un thé, sans sucre. Elle devinait autour d’elle les commentaires à voix basse et les regards posés sur elle. Pour la plupart, des regards d’hommes. Il fallait croire que le métier de flic était réservé aux mecs. Mais cela lui allait très bien. Elle avait déjà une sérieuse approche de la profession – son père avait été inspecteur pendant douze ans avant de devenir chauffeur de taxi –, et avait eu le temps de se faire une idée bien précise de ce que demandait le boulot. Ténacité, cran, perspicacité. Elle se sentait faite pour ce métier. Et ce n’était pas son père qui l’en aurait dissuadée, comme il aimait le dire : « ma fille est née avec une paire de baloches ». Cela n’avait donc pas été une surprise quand elle lui avait annoncé qu’elle voulait entrer à l’école de police. 
 
     Elle récupéra son gobelet de thé brûlant et fila en concentrant son champ de vision sur sa paire de Nike. Depuis le début de son stage à la brigade criminelle, elle s’habillait sobrement et dissimulait comme elle pouvait ses formes sous des jeans et des pullovers longs. Elle passa devant l’attroupement d’officiers, les ignora parfaitement et regagna le bureau dans lequel elle travaillait avec deux autres élèves stagiaires. Le lieu aurait pu être plus spacieux s’il n’y avait eu ce meuble gigantesque à casiers métalliques, qui devait dater des premiers temps de l’administration française, et dans lequel des officiers venaient sans cesse poser ou prendre des chemises qui débordaient de feuillets. À chaque fois, ils faisaient un raffut de tous les diables et se moquaient bien de déranger trois jeunes recrues. Frédéric, « Fred, pour les intimes », avait été le premier des deux à avoir établi la communication avec elle. Un grand brun costaud, cheveux coupés en brosse, assez mignon, mais gras du bide et lourd comme une enclume. Par-dessus le marché, il lui faisait du rentre-dedans continuellement. Même si elle avait l’habitude, depuis ses 15 ans environ, de se faire draguer lourdement par les trois quarts des gars qui l’approchaient, elle mettait un point d’honneur à garder ce genre de type à distance. D’un autre côté, elle comprenait tout à fait leur réaction. Comment une jeune femme de 25 ans, assez grande, avec de longs cheveux châtains bouclés, de grands yeux verts, des mensurations parfaites et un sourire à défroquer une confrérie monacale, pouvait-elle passer inaperçue aux yeux de ces meutes de gars qui répondaient avec zèle, ou parfois malgré eux, à la nécessité de reproduction de l’espèce humaine ?  
 
    Très difficilement. Mais ça n’était pas une raison pour se laisser draguer en toute impunité. L’autre stagiaire, Marc, était à l’opposé de Fred l’enclume, un type discret qui parlait très peu. Quand il le faisait, il fallait se pencher vers lui pour arriver à l’entendre. Il était physiquement très banal, genre étudiant pâlot qui passait son temps le nez sur son ordi. Julie trouvait qu’il n’avait vraiment pas le profil d’un futur policier.  
 
    Tous les trois travaillaient dans un esprit de compétition déclarée, chacun dans sa tranchée, observant les autres du coin de l’œil. Peut-être qu’avec les jours, la camaraderie finirait par s’installer, se disait Julie. Mais c’était aussi bien si cela restait comme ça. 
 
      
 
    Il était presque 10 heures, en ce froid matin du lundi 27 novembre 2006, quand M. Émile Langlois, 67 ans, entrepreneur retraité et résident d’un pavillon bourgeois, avait appelé le standard de la police pour signaler un problème qui lui avait paru inquiétant. D’habitude, M. Langlois apercevait tous les jours ses voisins, les Delattre, depuis la baie de son salon – une charmante petite famille, avait-il précisé. En semaine, M. Delattre partait au volant de sa berline allemande grise très tôt le matin pour se rendre sur son lieu de travail. M. Langlois apercevait ensuite sa femme qui sortait avec leur fils Rémi pour l’emmener à l’école. Plus tard dans la matinée, il lui arrivait de la croiser à la boulangerie du quartier ou à l’épicerie. Ils avaient échangé, plus d’une fois ensemble, ce genre de propos anodins que peuvent tenir des voisins à l’occasion d’une brève rencontre. Barbara Delattre était une dame très charmante et attentionnée. 
 
    Mais depuis trois semaines environ, Émile Langlois n’avait plus aperçu les Delattre par la fenêtre de son salon, et cela lui avait paru pour le moins inhabituel. D’inhabituel, le fait était devenu inquiétant quand il s’était décidé à aller sonner à leur porte. La première chose qui l’avait troublé était que le portillon d’entrée était ouvert. La seconde : le garage était fermé. En temps normal, Christophe Delattre ne le fermait jamais après être parti au travail.  
 
    Il eut le sentiment que quelque chose de terrible s’était produit chez les Delattre quand des relents de putréfaction qui flottaient dans l’air autour de leur maison lui entrèrent dans les narines, portés au gré de la brise automnale qui soufflait ce matin-là. La puanteur avait été si insoutenable qu’elle lui avait fait rendre le contenu de son estomac de manière quasi instantanée. Il n’avait eu le temps que de faire quelques pas en arrière pour aller vomir dans le buisson le plus proche. Il était aussitôt rentré chez lui pour décrocher son téléphone et composer le 17. Un véhicule de gendarmerie avait été envoyé sur place et, constatant l’odeur flagrante de mort qui émanait du pavillon, le chef de patrouille avait décidé d’en référer immédiatement au SRPJ qui, à son tour, avait jugé bon de confier le cas à la brigade criminelle de Paris.  
 
    Un peu avant midi, une équipe de quatre hommes, conduite par deux lieutenants aguerris, Viard et Hamelin avaient été désignés pour cette intervention. Julie Delorme et ses deux camarades stagiaires avaient été appelés à s’y joindre. 
 
    Direction les quartiers pavillonnaires de Sèvres, dans les Hauts-de-Seine. On ne leur avait rien dit de plus. Le monospace Peugeot gris banalisé fonçait sur le périphérique entre les files de voiture et secouait dans tous les sens les trois jeunes recrues qui se cramponnaient à leur stylo et à leur carnet de notes. Cette matinée-là, Julie Delorme s’en souviendrait pour le restant de sa vie. Sa première scène de crime. Une entrée en matière brutale, un incontournable dans une vie d’officier de policier. Sitôt sortis du véhicule, ils avaient tous revêtu des masques hygiéniques, passé leur brassard d’intervention et s’étaient rués dans le jardin du pavillon. En moins d’une minute, les deux lieutenants avaient forcé la porte au moyen d’un bélier et étaient entrés arme en main, suivis par leurs collègues. Les choses étaient allées très vite. Julie avait sorti son arme. Elle s’était engouffrée dans le hall derrière les autres. En quelques secondes, sa fréquence cardiaque avait doublé. Elle s’était arrêtée pour contrôler son souffle et faire redescendre le stress. Dans la maison, les stores étaient baissés dans toutes les pièces. Règle numéro un : on ne touche à rien. Surtout pas aux interrupteurs. Ils avaient allumé leur lampe torche couplée à leur arme pour progresser dans le noir et sécuriser une à une les pièces de la demeure. Julie avait soudain perçu du mouvement dans le salon. Son rythme cardiaque s’était encore accéléré.  
 
    Elle avança en braquant l’arme dans la direction d’où le son lui était parvenu : 
 
    — Police ! Restez où vous êtes ! cria-t-elle. 
 
    Les voix des collègues s’élevèrent plus loin dans le pavillon : 
 
    — On a deux corps ici ! 
 
    Le bruit qu’elle avait entendu ressemblait à un gémissement, des soupirs aigus, très faibles. Cela provenait de dessous la table à manger. 
 
    — Sortez de là et avancez dans la lumière ! Les mains sur la tête ! hurla-t-elle. 
 
    Sa main serrait la crosse de son Glock 19 au point de lui faire mal aux phalanges. L’individu, si c’en était un, ne bougeait pas d’un pouce. Julie cessa de haleter pour mieux entendre. Elle comprit alors qu’il s’agissait d’un enfant. Sûrement très jeune et en état de choc. Elle s’accroupit et éclaira la pièce au niveau du sol, jusqu’à ce que le cercle de lumière de sa Mag-Lite se pose sur un visage juvénile à la mine livide. Il était prostré et leva ses mains devant lui pour se cacher du halo éblouissant. Tout son corps tremblait comme une feuille dans le vent. À cet instant, le lieutenant Hamelin entra derrière elle.  
 
    — Delorme, est-ce que ça va ? 
 
    — Il y a un gosse là-dessous. 
 
     Lorsqu’elle se retourna, l’enfant avait baissé ses mains et la regardait fixement, yeux grands ouverts, noir d’encre, pupilles dilatées au maximum. Il portait un t-shirt maculé de sang et tenait un cutter dans sa main droite. Julie fut traversée par une intuition qui la refroidit de l’intérieur.  
 
    — Laisse tomber ce cutter et avance vers moi lentement, petit, en gardant tes mains levées, lui ordonna-t-elle. 
 
    L’enfant la fixait toujours de ses yeux noirs et vides. Elle maintint son arme braquée vers lui. Ses mains qui serraient la crosse s’étaient mises à trembler plus fort.  
 
    — Sors de là ! cria-t-elle encore. 
 
    Voyant qu’il était sourd à ses sommations, Julie le maintint en joue et s’avança vers lui. Elle remarqua du sang séché sur son visage, dans son cou et sur ses mains. L’enfant la dévisageait, immobile. Le lieutenant Hamelin profita de la diversion de Julie qui monopolisait son attention pour saisir le bras du gamin qui tenait le cutter et l’immobiliser au sol.  
 
    Ils entendirent un bruit de pas rapides derrière eux. Julie fit volte-face. Un faisceau de lampe traversa le couloir et disparut dans la cuisine. C’était Frédéric, un des deux stagiaires. 
 
    — Va voir ce qui se passe. Je garde le gosse ici, lui ordonna Hamelin. 
 
    Julie se releva et se dirigea vers la cuisine au pas de course. 
 
    Frédéric était en train de vomir dans l’évier. Elle remonta le couloir qu’il avait emprunté. Les lumières de lampes s’agitaient dans la dernière pièce au fond du pavillon. Ici, la puanteur avait atteint un tel degré qu’elle hésita à continuer d’avancer, redoutant ce qu’elle allait trouver dans cette pièce. Bravant les effluves pestilentiels qui lui fouettaient le visage dans le courant d’air, elle franchit la porte et entra. Cette pièce était une chambre. 
 
    M. et Mme Delattre étaient allongés, côte à côte, sur le lit conjugal. 
 
    Christophe Delattre tenait encore la main de sa femme. Leurs doigts entrelacés reposaient sur les couvertures. La peau de leur visage était d’un bleu sombre, tendue sur leurs os faciaux qui ressortaient d’une manière affreuse. Leurs yeux étaient grands ouverts, exorbités. Ils fixaient tous les deux le plafond dans une expression d’incompréhension et de surprise. Ils avaient le buste surélevé par un traversin et des coussins qui avaient été placés sous leur dos. Leur tête retombait en arrière et reposait dans ce que Julie identifia comme des saladiers en plastique de marque Tupperware. Un orange pour M. Delattre, un bleu pour madame. Leur gorge avait été ouverte, dans toute sa largeur. Soigneusement tranchée. Leur sang avait dû se déverser dans les saladiers. Mais lorsqu’elle s’approcha du lit, elle constata que les récipients étaient vides. Ils avaient contenu du sang. Julie sentit soudain la température baisser de dix degrés autour d’elle. Le lit, pourvu d’un sommier mobile à télécommande, avait été incliné de telle manière que les jambes du couple Delattre étaient surélevées d’une vingtaine de centimètres. Le lieutenant Diard était assis sur le bord d’un fauteuil, au téléphone, il dialoguait à voix basse. Un autre homme inspectait chaque recoin de la pièce. Marc, le troisième stagiaire, était accroupi près du lit et prenait des notes. Julie eut un haut-le-cœur et parvint à contrôler sa nausée. Par chance, elle n’avait rien pris au déjeuner ce matin-là.  
 
    Les corps des Delattre étaient exsangues. Inutile d’attendre l’autopsie pour confirmer qu’ils avaient été entièrement vidés. Mais où est passé le sang ?! Les récipients auraient dû en être remplis... À nouveau, un courant glacé la saisit... L’enfant... Elle recula jusqu’à ce que son dos bute contre un mur et se laissa glisser pour se retrouver assise sur la moquette, jambes repliées contre elle. Elle posa son arme au sol et passa ses mains dans ses cheveux. Ses doigts tremblaient, et elle crut un instant qu’elle allait hurler. Les faisceaux des lampes torches balayaient encore la chambre et lui donnaient le tournis.  
 
    Le lieutenant Viard rangea son portable dans la poche intérieure de sa veste. Il n’en menait pas large lui non plus. Il se leva et lança de vive voix : 
 
    — Bon. On se ressaisit. C’est pas évident, surtout pour une première fois, mais il faudra vous y faire. C’est le métier qui rentre. 
 
    Il parlait à son attention à elle. Et peut-être aussi à celle de Frédéric, qui vomissait encore bruyamment dans la cuisine. Le troisième stagiaire, Marc, était impassible. Il continuait de noter avec minutie dans son carnet le moindre détail qu’il pouvait relever sur les corps, leur position, leur tenue, leur état de décomposition... Il aurait sans doute été moins serein s’il l’avait vu comme elle, le gosse. À cet instant, Hamelin apparut dans l’encadrement de la porte. Il tenait l’enfant devant lui. Julie s’aperçut qu’il lui avait passé des menottes. Le petit regardait ses parents sur le lit sans faire état de la moindre réaction émotionnelle. Julie entrevit son visage dans l’alternance du ballet de lumières. Elle se releva en évitant de le regarder à nouveau. Une terreur incontrôlable lui remuait les tripes à la seule idée de poser ses yeux sur lui.  
 
    Hamelin fit avancer le gamin vers le lieutenant Viard. Ce dernier braqua sa lampe sur l’enfant. Il le scruta quelques secondes, balaya le halo de lumière sur ses mains menottées, son visage blême, son t-shirt maculé de sang.  
 
    — Tu lui as passé les bracelets ?  
 
    — Il tenait un cutter quand on l’a trouvé. 
 
    Viard se gratta derrière la nuque. Un tic qu’il avait dans les situations qui lui échappaient. 
 
    — Vous l’avez trouvé où ? 
 
    — Sous la table du salon.  
 
    Il approcha de l’enfant et passa une main devant ses yeux. Aucune réaction. Le petit continuait d’observer ses parents sur le lit d’un regard vide. Marc avait maintenant tourné son attention vers l’enfant et notait avec fébrilité dans son carnet. 
 
    — Petit. Tu m’entends ? lui demanda Viard. 
 
    L’enfant n’était pas là. Il n’était plus nulle part. 
 
    — Bon. C’est mieux de ne pas trop le laisser là. Amène-le dans la cuisine. Fais-le boire. J’appelle du monde. 
 
    Hamelin hocha la tête et repartit avec le gosse. 
 
    Viard sortit son portable. 
 
    — Salut, ici Viard. Envoyez-nous une voiture. Je crois que nous tenons un... – il hésita – un suspect... Oui, le fils des deux victimes. Faudrait vérifier l’état civil des Delattre, y a peut-être d’autres gosses... Le gamin doit avoir autour de 10 ans... C’est bien ce que je t’ai dit : l’enfant semble être l’auteur des faits… Dites au pédopsy de venir aussi... Le gosse a l’air d’être dans un sale état... O.K. Merci... Les TSC[1] débarquent dans combien ?... OK. 
 
    Le lieutenant coupa la communication et rangea son cellulaire. 
 
    Il se tourna vers Julie : 
 
    —  Ça va, Delorme ?  
 
    Elle acquiesça. 
 
    —  Le gamin, ajouta-t-il, il a dit quelque chose quand vous l’avez trouvé ? 
 
    —  Non. Rien du tout. 
 
    Il se gratta encore la nuque nerveusement : 
 
    —  Putain..., c’est glauque. 
 
    Julie s’abstint de tout commentaire. 
 
    Le lieutenant tapa dans ses mains pour attirer l’attention de tous : 
 
    — O.K. La baraque est sécurisée. On sort respirer un peu sur la pelouse en attendant l’arrivée des collègues. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Julie avait accusé le coup pendant les semaines suivantes. Elle avait eu beaucoup de mal à trouver le sommeil, et lorsqu’elle y parvenait, c’était pour revivre en rêve cette maudite intervention. Chaque nuit était devenue une épreuve. Elle avait eu l’impression que le gamin lui avait transmis ce qu’il avait au fond de lui, ce mal qui l’habitait, à travers le regard qu’ils avaient échangé lorsqu’elle l’avait trouvé sous cette table. Ces yeux... elle en avait des sueurs froides rien qu’à les revoir en pensée, dans la lueur de la lampe. Le gosse était réellement habité par quelque chose. Pour elle, ça ne pouvait pas relever uniquement d’une psychopathologie latente, comme avaient conclu les psys. Peut-être était-elle trop impliquée émotionnellement pour y voir clair. Sûrement. Il était possible que cette impression lui vienne des croyances dont elle avait hérité d’un milieu empreint de superstitions rurales. De celles qui se transmettent de la bouche des vieilles fermières à l’oreille tendre des jeunes sauvageonnes, de celles que l’on évoque encore le soir près du feu, dans ces vieux hameaux de cette France profonde où l’on tire encore le lait des mamelles à la main. Julie avait gardé en elle cette nature sauvage. Elle l’avait emportée jusqu’à Paris, la jeune rebelle qui avait quitté son Auvergne natale pour devenir une vraie flic, comme papa. Maudite soit la Julie qui nous quitte et emporte nos secrets chez les fous de la ville ! avaient sûrement juré les vieilles au coin du feu. Il est des choses dont on ne se défait pas. Ce mal qu’elle avait cru voir dans les yeux du gosse n’était probablement qu’un reflet des croyances obscures qu’elle portait en elle. Peut-être... mais quoi qu’en ait pu être la cause, quelque chose de profondément maléfique se dégageait de cette affaire. 
 
    Une dizaine de jours plus tard, lorsqu’elle y réfléchissait de façon claire et objective, elle ne pouvait qu’en arriver à cette même conclusion : un gosse ne pouvait pas se transformer en une telle monstruosité du jour au lendemain. La violence des actes qu’il avait commis était beaucoup trop puissante pour n’être attribuée qu’à un trouble de la personnalité qui se serait déclaré de manière subite. 
 
    Quelque chose ne collait pas. 
 
    L’autopsie du couple Delattre avait établi que leur mort remontait deux semaines avant la découverte de leur corps. Dans la nuit du 12 au 13 novembre 2006, leur petit Rémi, âgé de neuf ans, les avait égorgés pendant leur sommeil. D’après les éléments relevés, l’enfant avait agi avec préméditation. Il avait trouvé le cutter dans la caisse à outils de son père, que ce dernier gardait pourtant fermée à clé dans une armoire d’outillage située dans le garage du pavillon. Ce qui impliquait que l’enfant avait au préalable subtilisé le trousseau où était accrochée la clé de l’armoire pour s’emparer du cutter. Et il avait très certainement replacé ce même trousseau dans la sacoche du père, où il avait été trouvé par les enquêteurs. La clé de l’armoire du garage n’existant qu’en un seul exemplaire, après vérification.  
 
    Rémi Delattre avait disposé des saladiers, d’une contenance de cinq litres, sous la tête de papa et maman. Ces récipients, il les avait placés là pour recueillir leur sang. Ensuite, dans un souci d’efficacité, il avait incliné le lit pour qu’ils se vident au mieux. Il avait pu ainsi se nourrir d’eux pendant les jours qui avaient suivi, comme en attestaient une louche et des bols qu’on avait trouvés dans l’évier de la cuisine, tous tachés de sang. Lors de l’autopsie des corps, des entailles profondes à l’abdomen étaient visibles sur les deux victimes, pratiquées au moyen du même cutter. L’enfant les avait en partie étripés pour continuer à se nourrir, après avoir tiré d’eux tout le sang qu’il pouvait tirer.  
 
    De mémoire d’officier, on n’avait encore jamais vu ça à la criminelle. Une telle horreur n’était même pas concevable pour un cerveau humain normalement constitué. Et pourtant, c’était ce qui s’était passé. Sur ordre de ses supérieurs, Julie fut suivie par le psy du personnel pour ce qu’elle avait vécu ce jour-là. Si ça n’avait tenu qu’à elle, elle s’en serait bien passée. Elle aurait affronté ses peurs en face, jusqu’à les vaincre. 
 
    Depuis ce jour, le foutu jour de sa première scène de crime, la seule vue d’un jeune enfant déclenchait en elle un malaise. Cela pouvait aller jusqu’à un état de panique.  
 
    Un soir, environ trois semaines après les faits, en allant faire ses courses à l’hypermarché, elle avait dû rebrousser chemin alors qu’elle parcourait la galerie marchande pour entrer dans la grande surface. Des gamins étaient attroupés autour d’un père Noël pour une séance de photos dans un décor nordique avec fausse neige, lutins, traîneaux à rennes et sapins. Les gosses avaient regardé Julie arriver, derrière son Caddie, avec de grands yeux curieux. Elle s’était soudain mise à trembler de tous ses membres, saisie par une terreur indescriptible qui l’avait forcée à faire demi-tour. Plus tard, bien plus tard, elle avait eu conscience que sa réaction avait été totalement insensée, sans aucun fondement. Merde, c’était juste des gosses ! Mais sur l’instant, elle n’avait pas pu se contrôler et était remontée en voiture, avait fait tourner la clé dans le barillet de contact et avait quitté le parking sans chercher à comprendre, poussée par une réaction mécanique. Il n’y avait rien eu de réfléchi. Cela avait juste été viscéral.  
 
      
 
    Rémi Delattre ne fut pas reconnu responsable de ses actes.  
 
    Il fut interné dans une unité pour malades difficiles d’un hôpital psychiatrique du Val-de-Marne. Ses analyses de sang faisaient état de traces d’un hallucinogène puissant dont la molécule était équivalente à celle du diéthylamide de l’acide lysergique, plus connu sous le nom de LSD.  D’autres substances avaient été relevées, mais sans possibilité de les identifier parce qu’elles se trouvaient en infimes proportions dans son organisme. La conclusion des experts fut que l’enfant avait subi une altération importante de ses facultés cognitives et mentales, au point de le faire « décrocher » de la réalité. Seul un expert, sur les quatre qui furent chargés du dossier, conclut qu’il était probable qu’un tiers lui avait fait ingérer ces substances à son insu. En d’autres mots : un empoisonnement. Les trois autres penchaient pour une pathologie lourde qui couvait en lui et qui avait éclos de façon subite. 
 
    Le petit Rémi, ce si gentil petit garçon, comme l’appelait encore sa grand-mère maternelle – la seule personne à lui rendre visite –, fut enfermé dans une chambre sécurisée et contraint de porter une camisole de force. Cela était devenu indispensable lorsque le personnel hospitalier s’était aperçu qu’il se coupait aux mains et aux avant-bras, pour boire son propre sang, au moyen de couteaux en plastique qu’il dérobait sur son plateau-repas. Une autre fois, à l’occasion de sa douche, il avait bondi sur l’infirmière qui l’accompagnait et avait essayé de la mordre au niveau de l’artère carotide. Par chance, un collègue qui passait dans le couloir à cet instant était intervenu et avait réussi in extremis à lui faire lâcher prise. Avec le temps, et bien que l’effet des toxiques qui semblaient avoir été la cause de sa folie sanguinaire eût cessé, ses pulsions mortifères, aussi soudaines que brutales, augmentaient en fréquence. Lorsque la crise était passée, d’une façon étonnante, son corps s’assouplissait et il se laissait faire par le personnel médical. Ses yeux revenaient à leur état habituel, hagards et livides, pupilles dilatées au point de couvrir l’iris entier. On lui injectait alors une dose de sédatif, et le petit ange repartait jouer au pays des rêves. S’il rêvait encore à quoi que ce soit. Au fil des semaines, son état ne faisait que s’aggraver.  
 
    Comme les semaines, les mois passèrent. 
 
    Puis les années. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    _____________ 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    1 
 
      
 
    Février 2019 
 
      
 
    Julie levait les yeux de temps en temps vers l’homme assis en face d’elle, menotté à la chaise. Un bloc de glace. L’incarnation parfaite de l’immobilité. Depuis quatre heures qu’avait débuté la garde à vue, il n’avait prononcé que quelques phrases. Des phrases simples qui se limitaient à un nombre de mots réduits. Ce type commençait à lui faire perdre son calme intérieur. « Je connais mes droits ». Et pour cause, l’homme était avocat au barreau de Paris où il avait acquis une certaine renommée. « Vous n’avez aucune charge contre moi ». Ils n’avaient pas grand-chose, effectivement. Et ils devraient attendre avant d’abattre le peu de cartes qu’ils avaient en main. Car il fallait d’abord que le suspect s’installe dans ses déclarations, qu’il se sente en confiance avec le tissu de mensonges qu’était sa version des faits. 
 
     Le groupe du commandant Denis Hamelin, encadré par la capitaine Julie Delorme et les lieutenants Costa et Mace, avait été chargé de cette affaire. Ils occupaient le bureau 416 au septième étage de l’immeuble ultramoderne situé au 36, rue du Bastion. Le « nouveau 36 » comme l’appelaient les gars avec une pointe de nostalgie, gardant en mémoire l’ancien bâtiment de la brigade criminelle qui se dressait encore, tel un vieux fantôme, au-dessus de la Seine sur le quai des Orfèvres.  
 
    Malgré le peu d’éléments en leur possession dans cette affaire, ils avaient la certitude que l’homme qu’ils tenaient était bien celui qui avait abattu de quatre coups de fusil de chasse sa femme Isabelle Dugommier, et son amant Christophe Devreau. La garde à vue de l’avocat avait été décidée par la juge suite à l’audition d’un témoin, une dame de 65 ans qui habitait seule le pavillon voisin des Dugommier. Elle avait entendu éclater une violente dispute entre les deux époux dans l’après-midi qui avait précédé la soirée du double assassinat. Selon sa déclaration, l’avocat aurait crié à son épouse : « Ne me pousse pas à bout, Isabelle », suivi un moment plus tard de : « Tu n’es qu’une salope. » Les portes de la maison avaient alors claqué, de la vaisselle avait été brisée, puis Isabelle Dugommier était sortie du pavillon, un sac de voyage à la main, avait pris sa voiture et avait quitté le domicile conjugal. La voisine avait terminé son témoignage par cette déclaration : « Depuis ce jour-là, je n’ai jamais plus revu Mme Dugommier. » 
 
    Dix jours après la dispute, la sœur de Christophe Devreau, l’amant d’Isabelle Dugommier, rendait visite à son frère dans sa petite maison perdue dans les campagnes d’Eure-et-Loir. Elle découvrait alors le corps de Christophe Devreau dans sa chambre, irrémédiablement mort. À son côté, une femme, tout aussi morte. À les voir ainsi, nus et allongés sur le lit, leur lien ne laissait aucun doute, ils étaient amants.  
 
    Leur poitrine avait été déchirée par les coups de chevrotines. Les draps blancs et les murs autour du lit étaient couverts de leur sang. La sœur de Christophe Devreau avait appelé la police, en précisant à l’agent « qu’elle n’avait touché à rien dans la maison ». (Sandra Devreau exerçait le métier d’assistante maternelle à domicile, activité qui lui laissait le loisir de s’adonner à sa passion : le visionnage intensif de séries policières sur Netflix.) Chargés de l’enquête et envoyés sur place, la capitaine Julie Delorme et les lieutenants Mace et Costa avaient constaté l’attitude froide et clinique de Sandra Devreau face au cadavre de son frère – Costa avait même trouvé son comportement suspect –, mais sa réaction, pour le moins surprenante, découlait en fait d’un choc psychotraumatique lourd, avait expliqué par la suite le psy qui l’avait prise en charge. 
 
    Depuis ses débuts dans la police, la capitaine Julie Delorme ne comptait plus les scènes de crime qu’elle avait eu à gérer. C’était devenu une formalité à laquelle elle se soumettait avec une rigueur et un professionnalisme à toute épreuve. Quoi que l’on pût en dire, être envoyé sur une scène de crime, ce n’était facile pour personne – et peu nombreux étaient les gars qui se vantaient de déguster leur casse-croûte en tête à tête avec un cadavre –. Et même après quinze ans de métier, les policiers les plus endurcis appréhendaient toujours ce type d’entrée en matière. En premier lieu, il y avait l’odeur, un peu comme si la sphère olfactive de l’enquêteur subissait l’assaut des armées d’Attila lancées au triple galop. Il fallait être vraiment costaud pour encaisser ça. Puis venait le contact visuel avec les cadavres. L’intimité. Le plus dur à affronter était les cas où les victimes agonisaient, et ils étaient beaucoup plus fréquents qu’on ne l’imaginait. Au fil des ans, les regards blancs voilés, mollement exorbités, allaient se stocker au fond de la mémoire de l’enquêteur, avec des dizaines d’autres paires d’yeux éteints, telles des billes funestes que la mort avait gagnées dans sa cour de récréation. 
 
    D’une façon curieuse, l’inconscient de Julie – comme celui de la majorité des officiers de la criminelle – procédait à une sorte de formatage automatique qui effaçait le souvenir des victimes après quelques semaines. Du moins, qui effaçait ce souvenir de la mémoire consciente. Mais l’on ne se joue pas de la mort aussi impunément. Le spectacle que la faucheuse donne à voir n’est jamais offert à titre gracieux. Il reste toujours un prix à payer. Et pendant que l’on pense être immunisé contre ça, dans l’inconscient profond, au niveau du ventre, s’accumulent, de la plus insidieuse des manières, ces images que l’on a rejetées du mental. Les chairs continuent de macérer, là... tout en bas... tout au fond du bide du flic. L’estomac, ce deuxième cerveau qui réfléchit très lentement, et qui pose les questions longtemps après, quand il n’a pas compris ce qu’on lui a foutu dedans. 
 
    Ces horreurs que Julie avait stockées dans son inconscient reviendraient un jour se presser à la porte de son esprit, ou ne reviendraient pas. Mais il y en avait une qu’elle n’avait jamais pu faire descendre avec les autres dans l’antichambre de l’oubli : celle de sa toute première scène de crime. Cet enfant de 10 ans, Rémi Delattre qui, par une froide nuit de novembre, avait égorgé ses parents et les avait vidés de leur sang pour s’en nourrir. Comment oublier une telle chose ? Comment même essayer de le faire ? Plusieurs fois elle avait ressenti le besoin d’aller rendre visite à l’enfant pour exorciser sa peur peut-être, crever l’abcès. Mais elle ne l’avait jamais fait.  
 
    Le poing du lieutenant Costa qui s’abattit avec fracas sur le bureau la fit brutalement sortir de ses pensées. 
 
    — Tu veux faire le malin, hein ?! gueula Costa à l’avocat. 
 
    Julie ne savait pas s’il jouait son rôle de gros flic en colère, ou s’il était vraiment en train de péter les plombs. Il était 14 heures passées, et ils n’avaient pas encore fait de pause. Costa était ce qu’on appelle pudiquement « un bon vivant », en des termes plus explicites, c’était un bâfreur. Un mètre quatre-vingt-dix de bonhomie nourrie à la cuisine du terroir. Sauter un repas était quelque chose qui le poussait rapidement dans ses retranchements. Bien sûr, il y avait la solution de piquer un plateau-repas destiné aux gardés à vue. Les arrestations étant des événements imprévisibles, l’administration pénitentiaire fournissait toujours une dizaine de repas d’avance. Mais ce que l’on servait aux clients du 36 était si peu ragoûtant, que Costa n’aurait pas touché à un seul de ces repas, même pour tout l’or du monde. Par principe aussi. Les justiciables mangent à leur table, et les policiers à la leur.  
 
    Nouveau déchaînement de fureur de Costa. Julie se demanda si le bureau allait tenir le coup. 
 
    — On sait que c’est toi ! 
 
    Maître Dugommier, teint hâlé dû à des séances d’UV régulières, et dentition d’un blanc éclatant – il arborait un rictus tout à fait détestable qui en laissait voir la rangée du bas – ne savait pas à quoi s’attendre. Julie et Mace sentaient eux aussi leur collègue proche du dérapage. 
 
    — Est-ce que tu as conscience qu’à force de nier comme ça, tu es en train de t’enfoncer dans une merde pas possible ? reprit Costa en adoptant une stratégie moins tempétueuse. 
 
    L’avocat restait stoïque. Il concentrait son regard sur un mug dans lequel étaient rangés des stylos, à côté de l’ordinateur sur lequel Julie dactylographiait l’interrogatoire. Le lieutenant Mace se tenait en retrait derrière un autre bureau d’où il scrutait la moindre réaction du suspect. Mace était un gars discret, malingre, à l’intelligence affûtée comme une lame, contrairement à Costa qui ne faisait pas dans la subtilité, et qui avait un physique de déménageur. 
 
    — La juge est furieuse ! reprit Costa en se penchant vers l’avocat. Crois-moi, elle ne va pas te louper. Au plus tu nieras, et au plus ta condamnation sera lourde. Tu comprends ce que je te dis ? 
 
    Maître Dugommier amorça le début d’un mouvement de la tête. Oui, tout le monde avait bien vu. Il avait bougé. Il tourna la tête à quarante-cinq degrés vers Costa. Sa bouche s’entrouvrit : 
 
    — Je vous répète que je n’ai pas tué ma femme. Et je n’ai pas tué Christophe Devreau non plus. Je vous demande de me laisser partir, dit-il avec un calme qui aurait fait pâlir un maître zen. 
 
    Costa accusa le coup. On le vit trembler un instant, puis il se figea, et finalement quitta la pièce en claquant la porte derrière lui. Julie prit le relais de son collègue.  
 
    Il était temps d’abattre leurs cartes. 
 
    — Maître Dugommier. Nous avons enregistré vos déplacements durant la nuit des faits, depuis le signal émis par votre téléphone portable. 
 
    Elle souleva un sachet de plastique transparent scellé dans lequel se trouvait un smartphone et l’agita devant elle. Un sourire sinistre se dessina sur les lèvres de l’avocat : 
 
    — Ce type de pièce ne constitue en aucun cas une preuve légale. 
 
    L’espace d’une fraction de seconde, Julie regretta que Costa soit sorti pour éviter de lui mettre son poing dans la gueule. Cette ordure jouait avec eux. Il connaissait les procédures. Et il était certain de n’avoir commis aucune erreur. Mais Julie savait, par expérience, que ses certitudes n’allaient pas tarder à en prendre un coup.  
 
    — Selon votre voisine, cela ne vous arrive pas souvent. Pour ne pas dire jamais. 
 
    — Qu’est-ce qui ne m’arrive jamais ? demanda-t-il avec un étonnement calculé. 
 
    — De partir de chez vous au volant de votre voiture en pleine nuit. 
 
    — Ces derniers temps, oui. Et même assez fréquemment. Et je peux vous dire que lorsque je passais devant les fenêtres du pavillon de cette voisine dont vous parlez, celles-ci étaient éteintes. Sans doute avait-elle quitté son poste de garde pour aller dormir, ironisa-t-il. 
 
    Enfin, il sortait de son silence. 
 
    — Quelle était la raison de cette balade nocturne, maître Dugommier ? intervint Mace d’un ton sec.  
 
    L’avocat répondit sans prendre la peine de se tourner vers le lieutenant. 
 
    — Depuis que notre relation avait commencé à se dégrader, ma femme et moi faisions chambre à part. Ces derniers temps, il m’arrivait de sortir pour aller... enfin, vous devinez sûrement où, lieutenant. 
 
    Mace le dévisagea d’un air sévère : 
 
    — Non, je ne vois pas. Expliquez-nous. 
 
    Maître Dugommier prit un air misérable : 
 
    — J’allais rencontrer des prostituées. 
 
    — Où ça ? répliqua Mace. 
 
    L’avocat grima une expression de dégoût et de culpabilité. Il parut se recueillir un moment sur son sort. 
 
    Mace perdit patience et tapa du poing sur le bureau. 
 
    — Où ça ?! répéta-t-il en criant. 
 
    Maître Dugommier sursauta et revint à lui en affichant un air pitoyable. Julie le trouva parfait dans son rôle de victime. Pauvre petit mari privé d’amour. 
 
    Mace se leva d’un bond et s’emporta : 
 
    — Répondez à ma question, maître Dugommier ! Où alliez-vous rencontrer ces prostituées ? 
 
    — Ça dépendait des fois. Je changeais d’endroit souvent.  
 
    — Pourquoi ça ?! gueula Mace. 
 
    — Parce que je n’en trouvais pas à mon goût. 
 
    Le lieutenant baissa les bras et se laissa retomber sur sa chaise. Julie revint à la charge sans lui laisser le temps de profiter de cet instant de répit. Elle se surprit à taper à son tour du poing sur le bureau, comme si le geste s’était répandu dans la pièce à la façon d’un virus volatile.  
 
    — Il y en a beaucoup des putes sur l’autoroute A11 en direction de Chartres, à une heure du matin ?! lui balança-t-elle. 
 
    L’avocat ne se démonta pas : 
 
    — J’allai justement à Chartres pour retrouver une fille. 
 
    — Une fille ? Vous voulez dire une pute ? 
 
    — Vous pouvez l’appeler comme ça. Je n’emploie pas ce terme pour ma part, lui rétorqua-t-il, quelque peu hautain. 
 
    — Le nom de cette fille, son adresse, vous les avez ? 
 
    — Non. Je n’en ai pas le souvenir. 
 
    — Évidemment. Et pour mieux retrouver cette fille, vous vous êtes arrêté sur l’aire d’autoroute de Chartres-Gasville, vous avez éteint votre portable et en avez retiré la batterie.  
 
    — C’est faux, je me suis arrêté pour aller aux toilettes. J’ai fait tomber le téléphone en descendant de voiture. J’ai dû faire une mauvaise manipulation en remettant en place la batterie qui s’était détachée de l’appareil en tombant au sol. 
 
    — Monsieur Dugommier, posa Julie d’un ton très calme, vous vous rendiez donc à Chartres en pleine nuit pour aller retrouver une call-girl dont vous avez oublié le nom, l’adresse, et sûrement le numéro de téléphone. À moins que vous l’ayez conservé... Avez-vous gardé le numéro de téléphone de cette call-girl, monsieur Dugommier ? 
 
    — Non, je n’ai pas gardé son numéro. 
 
    — Évidemment. 
 
    Mace prit le relais et changea de ton : 
 
    — Vous reconnaissez donc vous être rendu à Chartres cette nuit-là, et par un fait accidentel avoir éteint votre portable et en avoir retiré la batterie. J’ai une question à vous poser à ce sujet, et je veux que vous y répondiez sans me raconter de conneries. 
 
    L’avocat hocha la tête. 
 
    — Savez-vous qu’un téléphone portable, que l’on éteint et dont on retire la batterie, devient indétectable par le réseau satellite ? 
 
    — Non. Je ne suis pas un spécialiste en téléphonie mobile, monsieur. 
 
    — Vous vous foutez de ma gueule, Dugommier ! Vous n’allez pas aller bien loin comme ça. 
 
    Mace se rassit.  
 
    — Monsieur Dugommier, reprit Julie, cette nuit-là, à vingt-six kilomètres à peine au nord-est de Chartres, votre femme et son amant étaient abattus de quatre coups de fusil de chasse. C’est quand même une drôle de coïncidence, vous ne trouvez pas ? 
 
    Maître Dugommier s’était à nouveau paré d’un masque d’impassibilité. Mace se leva, fit le tour de son bureau et s’approcha dans le dos du suspect. 
 
    — Monsieur Dugommier, vous êtes chasseur ? lui souffla-t-il à l’oreille. 
 
    Le masque d’impassibilité se fendilla. 
 
    — Je... oui. Il m’est arrivé d’aller à des parties de chasse. 
 
    — Des parties de chasse..., répéta le lieutenant d’un ton cynique. Êtes-vous détenteur d’un permis ? 
 
    — Oui, bien sûr. 
 
    Mace appuya ses fesses sur le bord du bureau de Julie. Il croisa les bras face au suspect et lui lança : 
 
    — Vous possédez une arme ? 
 
    — Oui. 
 
    — Un calibre douze, je suppose, comme la plupart des chasseurs, je me trompe ? 
 
    — Oui, un calibre douze. 
 
    Mace se pencha en avant et appuya ses mains sur ses genoux : 
 
    — Savez-vous avec quel type d’arme votre femme et son amant ont été abattus, maître Dugommier ? lui demanda-t-il tout bas. 
 
    L’avocat s’était mis à fixer le sol. 
 
    — Comment le saurais-je ? 
 
    — Oui. Je suis bête. Comment pourriez-vous le savoir... 
 
    Le lieutenant se redressa et fit le tour de la chaise sur laquelle maître Dugommier était assis. Il s’arrêta dans son dos. 
 
    — Avec un fusil de calibre douze, tonna-t-il, exactement comme le vôtre ! 
 
    Julie enchaîna sans lui laisser le temps de respirer. 
 
    — C’est une drôle de coïncidence, ça, vous ne trouvez pas, maître Dugommier ? 
 
    Le visage de l’avocat se décomposa encore un peu. 
 
    — Où se trouve votre fusil de chasse ? lui assena Mace, toujours dans son dos – il avait appuyé ses fesses sur le bord du bureau opposé. 
 
    L’interrogatoire était en train de basculer. Julie lisait sur les traits de l’avocat le processus qui s’était enclenché dans son esprit. Celui du doute. Avait-il suffisamment nettoyé l’arme pour effacer les traces de poudre causées par les quatre percussions ? Est-ce qu’un témoin avait noté la plaque d’immatriculation de son véhicule quand il avait approché la maison de campagne en suivant la route forestière ? Quelqu’un l’avait-il vu bifurquer sur cette route ? 
 
    — Mon fusil est rangé dans le garage, avec mes affaires de chasse que je n’ai pas utilisées depuis quatre ans, répondit-il avec une fermeté exagérée à Mace par-dessus son épaule. 
 
    L’arme avait été perquisitionnée. Elle était en cours d’analyse dans les locaux de la brigade criminelle depuis deux heures. L’avocat l’ignorait et, légalement, il n’avait pas à être informé de ce fait. Le labo n’avait pas encore rendu de résultat. Avec ce type de munition, la chevrotine, le canon ne laisse pas de rayure identifiable sur les projectiles, trop nombreux et aux trajectoires aléatoires, mais les analyses sont capables de déterminer si l’arme a fait feu récemment, et si c’est le cas, quand elle a tiré, avec un taux d’incertitude relativement faible. Mais Julie n’avait pas besoin d’attendre le retour du labo pour savoir que maître Dugommier s’était trouvé derrière l’arme qui avait tué sa femme et son amant. Il est des traces qu’aucun nettoyage ne peut effacer du mental d’un homme coupable de ce genre de crime. 
 
    Elle fit un signe discret de la main à son collègue qui affichait un air réjoui derrière l’avocat. 
 
    — Nous allons faire une pause, annonça-t-elle d’un ton plat. 
 
    Elle se leva et fit jouer la clé dans les menottes pour détacher l’homme de la chaise. Escortée par le lieutenant, elle le reconduisit dans l’une des cellules de garde à vue. 
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    Il était 15 heures quand maître Dugommier entendit le verrou de la geôle cliqueter. Tiré de sa torpeur, il se releva du banc de pierre en sursaut, ses vêtements lui collaient à la peau. Il puait. Si la culpabilité avait eu une odeur, ç’aurait été celle-là.  
 
    La porte de la cellule s’ouvrit sur le lieutenant Costa.  
 
    — Allez, on y retourne. 
 
    Il se leva et s’avança vers l’officier de police, deux quilles de bois à la place des jambes. Une sensation d’écrasement s’empara de lui quand il lut sur le visage du lieutenant une expression de victoire qu’il n’avait pas avant la pause. Ce dernier lui passa les menottes sans ménager ses poignets et le fit avancer devant lui dans le couloir vers le box de garde à vue.  
 
    Quand il y entra, la capitaine Delorme était assise derrière l’ordinateur, bras croisés, elle lui jeta un regard froid et l’invita d’un geste à s’asseoir. Le lieutenant Mace, derrière un autre bureau, le scrutait d’un œil impassible. Costa détacha l’une des menottes pour la refermer sur le montant de la chaise. Il ne savait pas à quoi s’attendre et ressentait à peu près ce que pouvait ressentir un de ces condamnés à mort américains avant de s’asseoir sur la chaise. Ses doigts étaient gelés et sa bouche asséchée.    
 
    C’est au moment où il leva une main tremblante pour demander un verre d’eau que la décharge électrique jaillit, sous forme de mots : 
 
    — Le fusil de chasse que nous avons trouvé à votre domicile, et enregistré à votre nom, vient de sortir de l’analyse, monsieur Dugommier... 
 
    Monsieur Dugommier. La capitaine de police l’avait déjà radié du barreau. Elle laissa passer quelques secondes, lourdes comme des blocs de roche, avant de poursuivre : 
 
    — Vous avez déclaré avant la pause que vous ne vous étiez pas servi de cette arme de chasse depuis quatre ans. C’est bien ça ? 
 
    Il ouvrit la bouche pour essayer de parler, mais il y avait à l’intérieur comme un chiffon sec roulé en boule.  
 
    — Je... 
 
    Il s’interrompit pour déglutir. 
 
    — Lieutenant Costa, voulez-vous servir un verre d’eau à monsieur Dugommier. 
 
    — Oui, tout de suite, répondit Costa avec une ironie appuyée. 
 
    L’avocat, ou plutôt l’homme qui était encore légalement avocat à cet instant, prit le verre de la main du lieutenant et le porta à sa bouche. La surface d’eau dans le gobelet de plastique blanc s’agita de vaguelettes. Il le but avec difficulté. Costa le lui reprit des mains aussitôt qu’il eut terminé et le jeta dans une corbeille à papiers au pied du bureau où était assis le lieutenant Mace. 
 
    — Trois points, commenta ce dernier en constatant le lancé impeccable de son collègue, (l’art et la manière de déstabiliser un suspect au bout du rouleau.)  
 
    L’avocat resta encore un moment silencieux, les yeux dans le vague, sans parvenir à formuler la suite de la phrase qu’il avait entamée. Il était complètement déboussolé. 
 
    — Vous maintenez que vous ne vous êtes pas servi de cette arme depuis quatre ans ? reprit la capitaine Delorme en haussant le ton pour le ramener à lui. 
 
    La question résonna dans son esprit comme dans une grotte obscure. Ses pensées confuses s’interrompirent toutes d’un coup. Et la fin se dessina, au fond de cette grotte où il était prostré maintenant, et d’où il ne chercherait plus à sortir. La fin de tout ce qu’il avait connu jusque-là. La fin de sa vie confortable de bourgeois suffisant, la fin de la jouissance de son rang parmi les classes supérieures. Et le début d’un chemin pavé de souffrances. Il le connaissait ce chemin, à ceci près que jusqu’à quelques jours en arrière, il voyait d’autres hommes s’y engager, encadrés par une escorte de police. Il ne gardait qu’un vague souvenir de leur nom, de leur visage qui s’effaçaient en quelques jours de sa mémoire. De leur rencontre ne subsistait qu’un numéro de virement bancaire sur son compte. 
 
    Aujourd’hui, c’était lui, le justiciable.  
 
    Maître Dugommier. 
 
    Julie tapa du plat de la main sur le bureau. Il sursauta intérieurement, sans bouger, n’éprouvant que la douleur froide d’un éclair qui lui traversa le cœur. 
 
    — Répondez à ma question, lança Julie en montrant les crocs. 
 
    Il releva péniblement la tête. Celle-ci lui donna l’impression de peser une dizaine de kilos au moins. Il regarda la capitaine, puis tourna la tête vers les lieutenants Mace et Costa. Les mots sortirent alors de sa bouche presque malgré lui, comme portés sur un flot extérieur à sa volonté : 
 
    — Je reconnais avoir tué ma femme, Isabelle Dugommier, et son amant, Christophe Devreau. 
 
    Le flot revint à l’intérieur de lui, libérateur, brûlant comme un courant de lave :  
 
    — Je..., j’aimais ma femme. Je ne savais plus ce que je faisais. 
 
    Il laissa retomber sa tête entre ses épaules et se mit à sangloter. Julie tapa la phrase de l’avocat en réprimant l’envie de manifester tout haut son contentement à ses collègues. Elle vit Mace sourire. Costa avait passé ses mains derrière la tête, il regardait le plafond en se balançant en arrière sur sa chaise. Ils avaient fini par l’avoir. Le suspect était terrassé, transformé en un prévenu bon pour le tribunal. La garde à vue était un combat. La compassion n’avait pas sa place ici. La pitié encore moins. L’avocat baragouinait à mi-voix, il demandait pardon, répétait le prénom de sa femme en boucle. 
 
    — Vous avez pris la bonne décision, monsieur Dugommier, lui dit Julie. Nous allons faire une courte pause, nous reprendrons dans un moment. 
 
    Elle se leva et sortit, suivie par le lieutenant Mace. Costa resta avec le gardé à vue. Ils allèrent jusqu’au distributeur de boissons où elle sortit son portable et appela le commandant Hamelin : 
 
    — On vient d’avoir les aveux de l’avocat, lui annonça-t-elle, triomphante. 
 
    — Parfait. Encore une affaire bouclée comme il faut. Je suis justement avec le commissaire, je lui en fais part. On se voit tout à l’heure, on ira se faire un gueuleton pour fêter ça, si ça vous dit. 
 
    Julie sourit : 
 
    — Et comment ! 
 
    Mace récupéra son café et tendit son thé à la capitaine avec un clin d’œil. Elle rangea le portable dans la poche intérieure de son gilet de cuir noir. 
 
    — On l’a eu, ce salaud, dit Mace, formellement, sans émotion. 
 
    — Le grand chef nous invite au resto. 
 
    — Ça va pas être possible pour moi. Je suis pris ce soir. 
 
    — C’est pas de toi, ça..., un rendez-vous galant ? 
 
    — On ne peut rien te cacher, lui retourna-t-il avec un sourire charmeur. 
 
    — Bon, alors on trinquera tous pour toi. 
 
    — C’est sympa, merci. Et Costa pourra prendre mon menu pour lui, plaisanta-t-il. 
 
    Elle regarda sa montre sport. 
 
    — Oui, bon, allez. On a des aveux à boucler. 
 
    Elle récupéra un café pour leur collègue et ils regagnèrent le box en longeant le long et large couloir au revêtement blanc aseptisé. L’odeur de béton frais et de peinture imprégnait encore les lieux, deux ans après que la brigade criminelle eût emménagé ici. Comme beaucoup de collègues parmi les anciens du quai des Orfèvres, Julie avait un peu de mal à se faire au côté ultramoderne des nouveaux locaux. Les fins de garde à vue lui donnaient ici l’impression d’un travail industriel, un abattage à la chaîne. Le boulot avait perdu ce côté rustique, cette saveur boisée authentique que lui conféraient les vieux bureaux en sous-pente du quai des Orfèvres, où l’on faisait mijoter les suspects comme des ragoûts dans des marmites d’époque. La cuisine avait ici le goût de l’emballage plastique, et les criminels partaient croupir en prison au rythme de sonnettes de four micro-ondes. Ce bâtiment était sans âme. Tout était trop clean. D’un autre côté, cette hygiène de bloc opératoire cadrait bien avec la nécessité de s’adapter à l’infection qui proliférait à l’extérieur dans Paris, cette nouvelle criminalité polyforme qui rongeait la capitale comme une gangrène.  
 
    Quand ils entrèrent dans le box pour boucler la garde à vue, l’avocat déchu pleurnichait toujours sous le regard quelque peu excédé du lieutenant Costa. 
 
    — Monsieur Dugommier, lança Julie avec fermeté, si vous voulez bien, nous allons enregistrer vos aveux. Merci. 
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    Le dîner entre collègues fut finalement reporté. Costa avait prévu une séance de squash pour se défouler, et Julie n’aspirait qu’à une chose : rentrer chez elle pour se glisser sous la couette. 
 
    Elle passa la porte de son appartement et alla se faire couler un bain, puis se prépara un thé et resta quelques minutes devant la baie vitrée à regarder le champ de végétation du bois de Vincennes qui s’étendait au loin. Dans les arbres, les feuilles s’agitaient et brillaient de reflets argentés sous le soleil qui descendait. Elle habitait au dixième d’un immeuble résidentiel de Bel-Air, dans le 11e arrondissement. Elle avait choisi cet appartement pour sa proximité avec le bois où elle passait au minimum une heure de temps par jour. De la marche, du footing, tôt le matin pour se mettre en forme.  
 
    Elle resta encore un moment à contempler les étendues de végétation. L’image des fayards et des sapins d’Auvergne qui ondoyaient dans le vent au-dessus des champs lui revenait fréquemment ces derniers temps. Elle avait eu un jour ce rêve d’entrer dans la police, par filiation. Son père avait su lui transmettre sa passion du métier. Au fil de son adolescence, elle avait transformé ce rêve en objectif. 
 
    Comme une flèche qui fend l’air et s’enfonce dans la paille en plein centre de la cible, elle avait atteint son but. 
 
    Au fil de ses années de service, l’immersion dans les eaux troubles de la criminalité lui fit voir le métier sous un autre angle. Peu à peu, son innocence s’étiola, son sourire candide s’effaça pour laisser paraître un masque impassible, plus dur. Sa détermination augmenta, et son efficacité avec. Mais une forme de rancœur vivace s’était installée en elle. L’injustice, les coupables de crimes odieux que l’on relâchait par manque de preuves, les affaires que la hiérarchie décidait de classer sans suite, beaucoup trop tôt selon elle... « Delorme, vous n’êtes pas sans savoir combien j’admire votre travail, et c’est d’ailleurs pour cela que vous êtes promue aujourd’hui capitaine de police, mais pour l’amour du ciel, vous ne pouvez pas résoudre toutes les affaires non élucidées à vous toute seule ! » lui avait fait remarquer le commissaire principal le jour de sa promotion. Julie avait répliqué, très sérieuse : « Lorsque vous m’aurez nommée commandante et que j’aurai un groupe à ma charge, on reparlera de ça, si vous voulez bien, commissaire. » Il n’avait pu lui répondre que par un sourire embarrassé.  
 
    Elle voyait un psy de façon irrégulière. Ce dernier, très perspicace, n’avait pas mis longtemps à cerner sa personne. « Vous êtes entraînée dans l’inertie d’un vide que vous n’avez jamais comblé, il faut que vous ralentissiez et que vous vous posiez. Vous ne pouvez pas continuer à vous oublier dans une fuite en avant perpétuelle... ». Julie hochait la tête, affirmait qu’elle faisait des efforts pour ralentir, mais sitôt franchie la porte du cabinet du psychiatre, elle repartait à l’assaut de sa vie.  
 
    Elle termina son thé et alla fermer les robinets dans la salle de bain, se dévêtit, observa son reflet dans le miroir embué. Une fois qu’elle fut complètement nue, elle passa une main sur la surface lisse et froide du miroir et dégagea un espace clair où apparaissait la moitié de son visage derrière ses cheveux sombres bouclés. Elle s’avança vers la glace et hésita, puis laissa finalement le reste de son corps derrière le flou de buée. Quelques années plus tôt, elle aurait pris le temps de se regarder, puis aurait laissé aller ses mains sur sa peau, apprécié une à une chaque courbe de son corps et se serait donnée du plaisir dans son bain. Elle n’avait plus le temps pour ça. Ce constat l’attrista l’espace d’un instant. Elle enjamba le bord de la baignoire et s’immergea dans l’eau brûlante. Elle n’avait aucune raison d’éviter son reflet. Régulièrement, à la salle de sport, elle se faisait aborder par des minets de quinze ans de moins qu’elle. Des gars qu’elle pouvait consommer à loisir. Mais ses années passées au sein de la criminelle commençaient à peser sur sa libido. Les horreurs qui défilaient au quotidien devant ses jolis yeux verts en amande avaient quelque peu émoussé son désir sexuel, entre autres désirs. Son appétit en avait pris un coup aussi. Finalement, tout cela n’était pas plus mal. Comme ses parties de jambes en l’air, son régime alimentaire s’était épuré. Sur une base végane, elle agrémentait ses repas de protéines biologiques après chaque séance de musculation, de natation ou de course, pour maintenir une structure solide. Une hygiène de vie parfaite, toute dédiée à son activité principale : la traque de criminels. « Consacrez du temps à votre bien-être, faites-vous plaisir, si vous ne voulez pas vous perdre... » lui répétait son psy. Ce type la faisait sourire. Coffrer tous ces enfoirés était un plaisir. C’était son troisième depuis qu’elle avait commencé à consulter. Elle acquiesçait sans l’écouter vraiment. « N’établissez pas votre vie comme une suite de paramètres professionnels. » - « Vous n’êtes pas une machine, Julie. » Il était de plus en plus marrant. Parfois elle se disait que c’était la seule raison qui la poussait à continuer à le voir. Elle ressortait de chacune de ses séances comme après une pièce de théâtre légère. Il était carrément à côté de la plaque. Elle préférait encore son deuxième, celui qui était parvenu à remonter le fil de sa vie jusqu’à son adolescence et ce qu’elle y gardait de caché. Ces séances-là étaient beaucoup moins légères, douloureuses même. Alors, elle y avait mis un terme. Elle ne voulait pas se souvenir. Le cerveau a cette fonction particulière que l’on appelle l’oubli, et au-delà d’un certain nombre d’années en arrière, le « mode oubli » de Julie s’enclenchait. 
 
    Elle s’assoupit un moment puis sortit de la baignoire. Le contact froid du carrelage en mosaïque sous la plante de ses pieds éveilla subitement tous ses autres sens. Elle passa devant la chambre de son fils, y attarda quelques secondes son regard en s’appuyant contre l’encadrement de la porte. Elle le verrait ce week-end. Ils iraient passer une journée à Eurodisney. Parfois, elle rentrait dans sa chambre et allait s’asseoir sur son lit. Pénétrer dans son univers, c’était un peu comme l’avoir près d’elle. Elle ne s’attarda pas plus et rejoignit sa chambre pour se glisser sous la couette. Le sommeil l’enveloppa presque aussitôt dans un cocon obscur et douillet. Il était 22 h 42. 
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    À 8 h 30, horaire de réveil habituel de ses jours de repos, l’écran télé de sa chambre s’alluma automatiquement et inonda la pièce de lueurs en alternance bleuâtres et blanches. Le volume sonore en sourdine, les lèvres de la présentatrice de la chaîne Euronews remuaient dans le vide, énonçant les titres qui faisaient la une du matin en France et ailleurs. Elle ouvrit les yeux avec difficulté et observa la jeune femme quelques instants puis étendit avec lenteur le bras au-dessus du meuble sur le côté du lit pour saisir la télécommande. À l’instant où elle allait presser sur le bouton arrêt, un titre en lettres rouges s’inscrivit sur l’écran avec, en fond, les rues de Paris en vue aérienne depuis une caméra embarquée sur un hélicoptère. Julie se frotta les yeux et resta quelques secondes dans le brouillard jusqu’à ce que sa vision s’éclaircisse :  
 
    « Flash spécial : un charnier de douze corps découverts dans une cave de Belleville. » 
 
    — Comme si on n’avait pas assez de boulot..., souffla-t-elle. 
 
    Elle éteignit la télé, bien décidée à profiter de cette matinée de repos. Mais le sommeil ne revint pas. Au contraire, ce qu’elle venait d’entrevoir avait généré en elle un état d’excitation insupportable. Impossible de fermer l’œil. Elle tourna et retourna sous les draps, maudissant ce foutu psychopathe qui avait entassé ces cadavres dans cette cave, maudissant même la personne qui avait découvert les corps..., mais évidemment, cela ne l’aida pas à se rendormir. Furieuse, elle céda à la pulsion qui lui commandait de rallumer la télé et de suivre ce putain de flash info, sachant que cette affaire avait sûrement été confiée à des collègues du 36. Elle s’empara de la télécommande, se redressa en s’adossant contre la tête de lit et pressa le petit bouton vert. L’image revint sur la chaîne Euronews, avec le son cette fois: 
 
    « ... La police est sur place depuis cinq heures. Vraisemblablement les causes de décès de ces personnes ne sont pas accidentelles mais criminelles. Il s’agit là d’un véritable charnier qui a été constitué dans une cave d’un immeuble, pourtant habité par une trentaine de locataires d’une rue fréquentée de Belleville. Les autopsies, qui auront lieu dans les heures qui viennent, en apprendront sûrement plus aux enquêteurs qui sont pour l’instant à la recherche d’éléments afin d’éclairer la piste criminelle. Le commandant Maubert a accepté de répondre aux questions de notre envoyé spécial sur place. » 
 
    Sur l’écran se jouait le ballet des services d’urgence qui évacuaient sur des brancards les corps recouverts de blanc. Un sourire en coin se dessina sur le visage encore endormi de Julie en voyant son collègue, le commandant Maubert, embarrassé face au micro que lui tendait le journaliste :  
 
    — Commandant, bonjour – le gradé répondit d’un simple signe de tête. La première question qui se pose face à cette découverte macabre : comment ces personnes ont-elles trouvé la mort ? 
 
    — Toutes les victimes présentent des traces de coups faits à l’arme blanche. Très probablement un objet tranchant, comme un couteau ou quelque chose de semblable. 
 
    — Est-ce que les éléments que vous avez rassemblés à l’heure actuelle conduisent l’enquête sur la piste d’un suspect ? 
 
    — Nous n’avons pour l’instant que peu d’éléments. Nous tâchons d’identifier les corps. Il est encore trop tôt pour parler de suspect, mais nos spécialistes sont à pied d’œuvre pour trouver des indices qui pourraient nous y conduire. Il est plus que probable qu’avec un tel nombre de victimes, le ou les auteurs des faits auront très certainement commis des erreurs qui nous amèneront tôt ou tard jusqu’à eux. 
 
    — Vu la nature particulièrement horrible de ces meurtres et cet amoncellement de corps, pensez-vous qu’il puisse s’agir d’un tueur en série, voire d’un psychopathe ? 
 
    — Oh oui, commenta Julie tout bas, vous aimez ça les psychopathes, hein ? 
 
    Le visage du commandant Maubert se ferma. Lui aussi exécrait le racolage que pouvait faire la presse avec ce genre d’affaire. 
 
    — Évidemment, de tels actes ne peuvent être que le fruit d’un esprit dérangé. Mais, encore une fois, nous n’avons pour l’instant aucune piste vers un quelconque suspect. Je vous remercie. 
 
    — Commandant Maubert, pouvez-vous nous dire si...  
 
    Le policier l’interrompit d’un geste de la main : 
 
    — Je ne ferai aucun autre commentaire. Merci. 
 
    Le commandant quitta le champ de la caméra, laissant en plan le journaliste qui tenta quand même de le rattraper : 
 
    — Commandant Maubert, s’il vous plaît, quand l’identité des corps sera-t-elle communiquée ?... Commandant Maubert ? 
 
    Mais l’officier s’était déjà éloigné de l’attroupement de journalistes. Julie éteignit le téléviseur et se rallongea. Elle fixa le plafond pendant un long moment, absorbée par une sensation déplaisante tout au fond d’elle. Quelque chose l’intriguait profondément dans ce qu’elle venait de voir et d’entendre. Mais quoi ? Elle rejeta les draps et s’assit sur le bord de son lit. Elle se rendit compte que ses mains étaient moites, et qu’elle avait froid. Elle passa une robe de chambre et alla se faire chauffer un thé. En attendant que l’eau bout, elle s’appuya contre le meuble en Formica blanc de la cuisine. Pendant un long moment encore, elle chercha en vain ce que son inconscient avait pu déceler dans ce flash info. En face d’elle, le téléphone mural de la cuisine. N’y tenant plus, elle décrocha le combiné et composa le numéro du lieutenant Brusson, un collègue qui faisait partie du groupe Maubert, auquel la charge de cette affaire venait d’être confiée. 
 
    Le lieutenant Brusson décrocha après deux tonalités : 
 
    — Brusson, j’écoute. 
 
    — Salut, Franck. C’est Julie. 
 
    — Hey, Julie... Depuis le temps qu’on devait s’appeler. Comment tu vas ? 
 
    — Ça peut aller. Je viens de tomber sur un flash info. Le charnier de Belleville.  
 
    — M’en parle pas, c’est un vrai cauchemar. 
 
    — Oui, j’ai vu ça. 
 
    — Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Julie ? 
 
    — Je voudrais que tu me transmettes les éléments que vous avez relevés sur place..., c’est possible ? 
 
    — Tout ce que tu voudras, ma belle, à condition que tu acceptes une invitation à dîner. 
 
    Elle sourit. 
 
    — O.K., Franck. J’accepte le deal. 
 
    — C’est gentil. 
 
    — J’attends ton mail avec les éléments, conclut-elle. 
 
    — Je t’envoie ça dès que j’ai un moment. 
 
    — Merci. 
 
    Elle raccrocha le combiné sur le support mural et versa l’eau bouillante dans la théière, puis retourna dans son lit avec son mug à la main. Elle se glissa sous les draps et essaya de se relaxer, même si elle savait que cette matinée de repos était foutue. Cette chose inconnue qui la tourmentait au fond d’elle ne la quitta pas jusqu’à ce que la fatigue la gagne et que ses yeux se ferment à son insu. Un moment indéterminé était passé quand le signal sonore de sa boîte mail la réveilla en sursaut. Elle bondit sur son PC portable posé sur sa table de nuit, le plaça devant elle sur le lit et consulta ses mails. 
 
      
 
    Objet : Éléments charnier Belleville 
 
    « Voilà ce que nous avons pour l’instant, en fait pas grand-chose : 
 
    – Douze corps, en cours d’identification : sept femmes, cinq hommes. Tranche d’âge apparente : de 20 à 30 ans. On attend le retour des autopsies et de l’identité judiciaire. 
 
    – Toutes les victimes ont été froidement exécutées à l’aide d’une arme très tranchante, type scalpel. Là aussi, on attend la confirmation de l’arme par l’IML[2]. Leur gorge a été tranchée. Artère sectionnée. Les corps étaient complètement exsangues à notre arrivée. La mise à mort est identique pour toutes les victimes. 
 
    – C’est la concierge de l’immeuble, Mme Consuella Alvarez, 52 ans, qui a appelé la police en pensant à un cambriolage de cave, comme c’était déjà arrivé dans le quartier. Elle a été alarmée par son caniche qui aboyait non-stop en face du couloir d’accès aux caves. 
 
    – La cave : vingt mètres carrés, sans ouverture vers l’extérieur, carrelée et très bien isolée. Elle appartient au propriétaire d’un appartement situé au quatrième étage de l’immeuble, qui en compte huit (quatre appartements par étage). Le proprio se nomme Charles Dubreuil, 64 ans, promoteur immobilier plein aux as. Il occupe actuellement une résidence secondaire dans les Hautes-Alpes à Briançon. Nous l’avons contacté. Son appartement de Belleville est loué depuis douze ans à une vieille dame, Simone Marazzi, qui réside depuis quatre ans en alternance dans un centre gériatrique de Neuilly. Elle a 86 ans. Selon la concierge de l’immeuble, Simone Marazzi n’a plus toute sa tête, il lui est souvent arrivé de perdre ses clés, voire de se perdre elle-même dans le quartier. La concierge affirme aussi une chose : Simone Marazzi ne s’est jamais servie de sa cave. N’importe qui aurait pu... 
 
    Julie suspendit net sa lecture du mail. Une boule froide venait de se former au fond de son estomac. Elle relut ce qu’elle venait de lire jusqu’à ce que la sensation glaçante dans son ventre gagne encore en intensité. Elle attrapa soudain son portable sur la table de nuit et composa le numéro du lieutenant Brusson. Sa bouche était sèche. Elle but un peu de son thé d’une main tremblante. La voix de son collègue s’éleva dans l’appareil : 
 
    — Julie. Dis-moi tout. Tu as trouvé réponse à tes questions ? 
 
    — Les corps... balbutia-t-elle, la bouche encore pâteuse, tu as écrit dans ton mail : « Les corps étaient complètement exsangues à notre arrivée. » Qu’est-ce que tu voulais dire par exsangues ? 
 
    Le lieutenant Brusson marqua une pause, le temps de fouiller dans son mental pour trouver la réponse appropriée. La nuit avait été très courte pour lui. 
 
    — Exsangue, ça voulait dire que les corps étaient en apparence vidés de leur sang. C’est pas moi qui ai déduit ça, c’est Patrick, de l’équipe des techniciens de scène de crime. Il les a approchés de près et photographiés sous tous les angles. 
 
    La boule froide venait subitement de doubler de volume dans le ventre de Julie. 
 
    — Franck... – elle déglutit avant de poser sa question en détachant chacun de ses mots. Est-ce que vous avez eu les résultats de la morpho-analyse[3] ?  
 
    — Non. La morpho tombera d’ici deux heures. Pourquoi ? C’est quoi qui te travaille ? 
 
    Elle hésita à lui confier le fond de cette pensée effroyable qui venait de se révéler à elle, mais n’en fit rien. 
 
    — O.K., Franck. Envoie-les-moi dès que tu les as. Et merci pour ces précieuses infos. Je te tiens au jus pour le resto. 
 
    — D’accord. Ça marche. Je t’envoie ça.  
 
    Elle resta encore deux heures dans son lit, immobile, à espérer que les résultats qu’elle attendait contredisent son pressentiment. Dehors, pour ne rien arranger, le ciel était d’un grisâtre qui virait lentement au noir. Un orage allait se déverser sur Paris. Un peu avant 10 heures, le mail du lieutenant Brusson s’afficha dans la boîte de réception de sa messagerie : 
 
    « La morpho-analyse présente une singularité. Pour faire simple : il n’y a quasiment aucune trace de sang dans la cave. » 
 
    Elle ne termina pas sa lecture du mail. L’essentiel était là. Dans cette phrase horrible : Il n’y a quasiment aucune trace de sang dans la cave.  
 
    Elle éteignit son portable, se rallongea, se blottit sous les draps et respira profondément. Cette pensée qui lui avait vrillé les entrailles jusqu’à maintenant était à présent libérée, hors de son ventre. Elle s’était matérialisée et flottait dans sa chambre, autour d’elle, au-dessus du lit, comme un spectre. Un démon qu’elle pensait ne plus jamais revoir, pas même dans le pire de ses cauchemars. Elle le croyait anéanti. Elle pensait que le temps avait fait son œuvre. Treize ans avaient passé.  
 
    Mais les démons ont la vie dure.  
 
    Et celui-ci était de retour. 
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    L’esprit est trompeur. L’imagination se génère sur la base d’un mécanisme qui échappe à notre contrôle et nous amène parfois à échafauder les suppositions les plus inconcevables. Mais cette monstruosité avait bien été réelle ce jour-là, lorsque Julie était entrée dans ce pavillon des Hauts-de-Seine dans lequel un enfant de neuf ans avait... Bon Dieu..., faire remonter ce souvenir lui tordait les tripes. Elle se leva et s’habilla sans se poser la question de remettre à plus tard ce qu’elle avait en tête. N’était-elle pas en repos pendant trois jours ? Non. Cette... chose n’avait absolument rien à voir avec le boulot. Cela relevait de la survie. La survie psychologique. 
 
    Bien sûr, le lien entre ce charnier et le double meurtre qu’avait commis l’enfant – elle évitait de prononcer son nom, même mentalement – était presque intangible. Elle espérait se tromper. Elle avait de grandes chances de se tromper. Mais il fallait qu’elle en ait le cœur net. Elle s’habilla à la hâte et quitta son appartement. 
 
    Il n’y a quasiment aucune trace de sang dans la cave. 
 
    La phrase du lieutenant Brusson s’était gravée dans la chair de sa rétine. Ce sous-titre apparaissait en continu au bas de l’écran, sur toutes les scènes du film. Elle sortit de l’ascenseur au niveau du parking en sous-sol et traversa l’étendue de béton sous la lumière trop blanche des alignements de néons. Elle pressa le pas. Ses talons la gênaient pour marcher. Quelle idée de mettre des talons hauts et un tailleur ! Elle les retira et trottina pieds nus jusqu’à son véhicule. Elle prit dans le coffre une paire de basket et un jogging qu’elle gardait pour ses séances de sport après le travail et se changea rapidement. Tant pis pour cet accoutrement ridicule. Elle s’installa au volant de sa Volvo S40 bleu nuit, fit tourner la clé dans le barillet de contact et enclencha la marche arrière.  
 
    Le moteur cala. Et merde ! Elle se rendit compte qu’elle était tendue à l’extrême. Il fallait qu’elle en finisse le plus rapidement possible avec tout ça. Elle respira longuement et se calma. Allez, ma petite Julie. On y va. Elle redonna un tour de clé et durant tout le trajet se concentra sur sa conduite pour éviter de penser. 
 
    Le lieutenant Brusson était derrière son bureau en train de relire avec attention les résultats de la morpho-analyse, cherchant à comprendre pourquoi la capitaine Delorme y portait autant d’intérêt, quand cette dernière fit irruption dans la pièce à la manière d’une tornade de catégorie cinq dans une petite ville du Middle West américain. 
 
    — Salut, Franck, lui lança-t-elle en contournant son bureau, renversant au passage une pile de dossiers.  
 
    Elle vint se placer derrière lui et se pencha au-dessus de son épaule pour lire sur l’écran. Puis elle s’appuya sur son bureau et s’empara sans prévenir de sa souris pour faire défiler les lignes du document. 
 
    — Salut, Julie. J’étais justement dessus, dit-il sans trop savoir quoi dire d’autre. 
 
    Les yeux de Julie parcoururent les pages nerveusement, cherchant avec fébrilité quelque chose qui pouvait contredire le lien qui s’était noué dans son esprit. Cette intuition qu’elle ne parvenait pas à cerner clairement, mais qui était là, comme une écharde invisible enfoncée dans ses chairs. 
 
    — Excuse-moi, plaça le lieutenant, mais tu peux me dire ce qui te mets dans un tel état ?  
 
    — L’affaire Rémi Delattre...  
 
    Elle se rendit compte avec stupeur qu’elle venait de prononcer son nom, et que cela ne l’avait pas plus affectée que ça. L’exorcisme avait commencé.  
 
    Elle reprit : 
 
    — Ça n’évoque sûrement rien pour toi. Tu étais encore au lycée quand cette affaire est tombée. C’était en 2006. En novembre 2006. 
 
    — Oui, effectivement. 
 
    — Un gosse de 10 ans avait froidement tué ses deux parents. Il les... 
 
    Ça sortait très difficilement. 
 
    — Il les avait égorgés, puis avait recueilli leur sang dans des récipients de cuisine pour le boire. 
 
    Brusson se gratta le front d’un geste mécanique. 
 
    — Merde. C’est moche. 
 
    — Comme tu dis. 
 
    Elle continua pendant de longues secondes de silence à parcourir les lignes qui défilaient sur l’écran et reprit d’un ton plus dur : 
 
    — Personne ne s’est posé la question de savoir comment ces douze personnes pouvaient avoir été saignées à blanc au fond d’une cave, sans qu’une goutte de sang ne soit trouvée au sol ou sur les murs ? 
 
    — Euh…, pour l’instant rien ne confirme qu’elles aient été saignées à blanc, Julie, ni qu’elles l’aient été dans cette cave. Les premières autopsies ne tomberont que dans le courant de la nuit. 
 
    — Tu ne m’as pas dit que les corps étaient exsangues à votre arrivée ? 
 
    — C’était un constat visuel, Julie. Ils étaient effectivement très pâles et paraissaient comme desséchés. J’ai employé le terme exsangue, mais peut-être que... 
 
    Elle l’interrompit : 
 
    — Non, Franck, pas peut-être. C’est sûr. Ils étaient vidés de leur sang. 
 
    Il fit pivoter son siège et la regarda dans les yeux. 
 
    — Qu’est-ce qui te rends si certaine de ça ? 
 
    — Je ne sais pas. J’en suis sûre, c’est tout. Ne me demande pas pourquoi. Tout ça est déjà bien assez compliqué à gérer. 
 
    —  O.K.  
 
    Il se mit à tapoter le stylo qu’il tenait à la main sur le bord de son bureau. Il interrompit son geste : 
 
    — Donc. Tu penses que le mode opératoire de l’assassin de Belleville et celui de Rémi Delattre sont identiques, et c’est sur cette base que tu établis un lien, c’est bien ça ? 
 
    — Exactement. 
 
    — C’est un peu rapide comme rapprochement, Julie. On n’a pas grand-chose qui... 
 
    — C’est mon intuition. Je ne fais que l’écouter, Franck. 
 
    — Selon toi, Rémi Delattre pourrait être l’assassin de Belleville ?! 
 
    — Impossible. Delattre avait été interné dans un établissement spécialisé à l’époque. C’était il y a treize ans. Son mental était atteint d’une manière irréversible. Sa pathologie empirait au fil des mois. 
 
    — Où a-t-il été interné ? demanda le lieutenant. 
 
    — Dans une UMD du Val-de-Marne. 
 
    — UMD ?  
 
    — Unité pour malades difficiles. 
 
    — Et il y est toujours ? 
 
    — Selon toute logique, oui. Mais je n’ai pas encore vérifié, lui répondit-elle en sentant monter en elle la sensation froide de la peur. 
 
    — Dans ce cas, je pense que c’est par là qu’il faut commencer. 
 
    — Je... Oui, tu as raison.  
 
    Le lieutenant entreprit de faire une recherche rapide sur Google. Julie décrocha le téléphone fixe et composa le numéro du service public qui s’afficha dans les résultats de recherche. Après deux tonalités, la voix cristalline d’une jeune standardiste se fit entendre dans le combiné : 
 
    — UMD du Val-de-Marne, bonjour, que puis-je faire pour vous ? 
 
    — Bonjour, capitaine Delorme, brigade criminelle de Paris. Je vous appelle dans le cadre d’une enquête. Je voudrais savoir si un malade du nom de Rémi Delattre est toujours interné chez vous. 
 
    — Je vais vous demander de patienter un instant, je consulte nos registres, merci. 
 
    L’instant lui parut interminable. Elle essayait de dissimuler son malaise, mais avait la désagréable impression que le lieutenant Brusson l’observait de façon discrète mais très attentive.  
 
    — Après vérification, nous avons bien un patient de ce nom-là chez nous. 
 
    — Très bien. Merci beaucoup. 
 
    — Je vous en prie. Bonne journée. 
 
    — Bonne journée également. 
 
    Elle raccrocha et resta un instant muette face à l’écran, cherchant la suite à donner. Elle fit un effort pour se concentrer et étudia les possibilités jusqu’à ce que l’évidence se révèle. Et ce qui se révéla la plongea tout entière dans un bain glacial. Il n’y avait maintenant plus qu’une chose à faire :  
 
    Affronter le démon en face.  
 
    — Je vais aller interroger Delattre, lâcha-t-elle froidement. 
 
    Brusson hocha la tête : 
 
    — C’est ce que j’allais te conseiller. 
 
    — Tu viens avec moi ? 
 
    Il réfléchit, tapota encore son stylo contre le bord de son bureau et le posa à côté de son clavier. 
 
    — Tu ne veux pas attendre le résultat des autopsies ? 
 
    — Je suis convaincue que c’est inutile. Et on gagnera un temps précieux. 
 
    — O.K., Julie. Je te suis.  
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    Le ciel noir qui pesait sur Paris avait fini par libérer sa fureur. Les rues étaient inondées par des pluies diluviennes, à tel point que les piétons restaient abrités sous les porches, attendant que le déluge cesse pour reprendre leur chemin. Les essuie-glaces de la 308 du lieutenant Brusson ne parvenaient même plus à chasser les trombes d’eau qui se déversaient sur le pare-brise.  
 
    — C’est pas possible, on va se retrouver bloqués si ça continue ! s’exclama Julie. 
 
    — La météo annonce une accalmie dans le courant de l’après-midi. 
 
    — Ouais. Mais on sera sûrement arrivés d’ici-là ! pesta-t-elle. 
 
    — Faut espérer. 
 
    Il évita le périphérique et opta pour un trajet plus long, avec un peu de chance la circulation ne sera pas bloquée. 
 
    — Il y a quelque chose qui me travaille, dit Brusson. J’ai parcouru les rapports médicaux et à deux reprises, les médecins évoquent la possibilité de l’empoisonnement de l’enfant. Sur quoi se basent-ils pour déduire ça ? 
 
    — Des traces d’un hallucinogène étaient présentes dans son bilan sanguin, ainsi que celles d’autres substances que le labo n’a pas réussi à identifier. 
 
    — Mais... s’il y a eu intoxication, pourquoi l’avoir enfermé chez les fous. Il aurait dû être soigné, lavement de sang, d’estomac, non ?  
 
    — Aux yeux de la loi, le meurtre de ses deux parents passait avant la question d’un hypothétique empoisonnement. Ils ont jugé qu’il fallait l’interner en premier lieu. Je pense que c’était avant tout une question de sécurité publique. Le gosse était extrêmement dangereux.  
 
    — Telle que je te connais, tu as mené ton enquête personnelle à l’époque, je me trompe ?  
 
    — Effectivement. Mais les rapports médicaux et les analyses de sang du gamin ne m’ont pas menée bien loin, et je me suis vite retrouvée dans une impasse. J’ai laissé tomber. 
 
    — Autre question évidente qui me vient, reprit Brusson, avant le drame, le gamin était-il sujet à des crises de schizophrénie ou à d’autres pathologies mentales ? 
 
    — Justement, non. C’était un enfant tout ce qu’il y avait de plus normal. 
 
    Brusson réfléchit un moment. 
 
    — En tout cas, reprit-il, le gosse est encore interné. Il ne peut donc pas être suspecté d’être l’auteur du charnier de Belleville. 
 
    — Je serai plus tranquille sur ce point lorsque nous nous serons assuré des conditions de son internement, conclut Julie. 
 
    L’orage perdit en force. Bien que la pluie tombât tombe encore très fort, on y voyait à présent au-delà de cinq mètres devant le véhicule. Un silence pesant emplit l’habitacle de la berline jusqu’au centre hospitalier.  
 
    Franck Brusson gara la 308 sur le parking visiteurs. Ils partagèrent le même parapluie en pressant le pas sous les averses jusqu’au hall d’entrée du bâtiment principal. Julie trouva le parfum de l’after-shave de son collègue agréable, même s’il avait forcé sur la dose. Derrière un guichet en Plexiglas épais, un agent d’accueil prit leur nom et fonction et leur indiqua l’accès à l’UMD : 
 
    — Suivez ce couloir jusqu’au bout, puis prenez celui de droite. L’entrée du service est au fond. Il vous suffira de sonner à la porte et de bien vous placer sous la caméra. 
 
    À leur arrivée, Julie pressa deux fois un bouton sur un boîtier de plastique blanc à droite de la porte massive. Quelques secondes plus tard, un infirmier en blouse blanche, qui avait plus l’allure, hormis sa tenue, d’un videur de boîte de nuit que d’un infirmier, les fit entrer dans le service sécurisé. La porte se ferma derrière eux en faisant un bruit sourd. Une odeur de javel vaguement teintée de lavande flottait dans l’air. Brusson nota que deux agents d’entretien équipés de balai serpillière faisaient le sol plus loin.  
 
    Ils sortirent tous les deux leur carte de police : 
 
    — Bonjour, brigade criminelle de Paris, dit Julie. Nous souhaiterions voir un patient du nom de Rémi Delattre qui est interné chez vous. 
 
    L’infirmier au crâne rasé et à la mâchoire proéminente hocha la tête : 
 
    — Venez avec moi, vous devez rencontrer le docteur Poinceau avant de voir qui que ce soit ici. 
 
    — Nous vous suivons, repartit Julie. 
 
    Ils longèrent un large couloir, le long duquel des portes fermées par de solides loquets d’acier s’alignaient de part et d’autre. De temps à autre, des cris et des vociférations incompréhensibles, d’une violence terrible, déchiraient le silence. L’armoire à glace en blouse blanche arriva à hauteur d’une porte de bureau, y tapa deux fois et glissa son énorme tête dans l’entrebâillement :  
 
    — Il y a ici deux personnes de la police qui souhaiteraient voir Rémi Delattre, docteur. 
 
    Une voix atténuée s’éleva de l’intérieur du bureau : 
 
    — Faites entrer. 
 
    L’infirmier ouvrit grand la porte et les deux policiers entrèrent. Assis derrière son bureau, le docteur Poinceau, un homme ventripotent proche de la soixantaine, petit de taille, au crâne dégarni, les scruta derrière ses binocles circulaires à monture noire. Il leur désigna les deux chaises devant son bureau. 
 
    — Bonjour. Asseyez-vous, je vous prie.  
 
    Julie et Brusson prirent place. 
 
    — Bonjour. Capitaine Delorme. 
 
    — Lieutenant Brusson. 
 
    Julie reprit : 
 
    — Dans le cadre d’une affaire criminelle, nous souhaitons avoir des informations sur l’un de vos patients. Un nommé Rémi Delattre. 
 
    Le docteur répondit affirmativement d’un signe de tête. 
 
   
 
  

 — Et nous souhaiterions aussi l’interroger, si cela est possible, ajouta Julie. 
 
    — Rémi Delattre ne reçoit habituellement aucune visite, répliqua le docteur d’un ton sec.  
 
    — Nous sommes officiers de police en mission. Considérez cette visite comme une obligation à laquelle votre service devra se soumettre, docteur. 
 
    Les présentations étaient faites. Julie ne lui laissa pas le temps de répliquer. 
 
     — En premier lieu, nous devons savoir s’il est continuellement enfermé ou s’il a la possibilité de sortir de l’hôpital de façon autonome ? 
 
     Le docteur fut secoué par un rire nerveux. 
 
    — Sortir de l’hôpital ?! Rémi Delattre est un cas... – il chercha ses mots – très particulier. Il est imprévisible et extrêmement dangereux. Il est maintenu enfermé ici depuis treize ans. Le laisser sortir de sa cellule équivaudrait à relâcher un animal carnassier de sa cage. Nous évitons de prendre le moindre risque avec lui. 
 
    Julie leva la main : 
 
    — J’ai bien conscience de sa dangerosité, docteur. J’ai moi-même fait partie de l’équipe qui a été chargée de son arrestation à l’époque. 
 
    — Dans ce cas, il faut que vous sachiez que ses crises n’ont fait qu’empirer au fil des années.  
 
    — Je suis au courant de cela aussi. Nous prendrons toutes nos précautions. Et nous n’en aurons pas pour longtemps, vingt minutes, tout au plus. Est-ce qu’il est sorti de son mutisme ? Je veux dire, est-il en état de communiquer ? 
 
    Le docteur tira un mouchoir en papier de la poche de sa blouse. Il retira ses lunettes et en nettoya méticuleusement les verres. Il les replaça sur le bout de son nez et s’éclaircit la voix : 
 
    — Malgré sa pathologie lourde, Rémi est un garçon très intelligent. Nous avons des entretiens réguliers durant lesquels il nous arrive d’échanger quelques mots. Toutefois, même s’il va maintenant sur ses 23 ans, son mental est resté celui d’un enfant. 
 
    Les mains de Julie étaient à nouveau moites.  
 
    — Est-ce qu’il a pris conscience de ses actes ? demanda-t-elle. 
 
    — Non. Il a effacé cette partie de sa vie de sa mémoire. Probablement parce que la souffrance était trop difficile à supporter. Pour lui, son besoin de sang est naturel, cela fait partie de son être physique. Il pense que nous sommes tous comme lui. Il ne comprend pas pourquoi il est enfermé. 
 
    Le docteur les considéra tous les deux encore longuement derrière ses petits verres ronds. La capitaine Delorme lui paraissait faire preuve de perspicacité, toutefois elle était sur la défensive. Pourquoi ? Quant au jeune lieutenant, il était attentif, mais visiblement très perturbé. Chose normale si l’on considérait le fait qu’ils rendaient visite à un véritable monstre sanguinaire. 
 
    Brusson leva la main pour parler : 
 
    — Selon vous, docteur, Rémi Delattre aurait-il pu avoir été victime d’une intoxication volontaire avant d’avoir commis les faits ? Plus clairement, des traces de substances hallucinogènes ont été trouvées dans son sang à l’époque. Serait-il possible que l’origine de sa pathologie soit un empoisonnement ? 
 
    — Je ne pense pas que cela soit le cas. Car s’il avait agi uniquement sous l’emprise de substances, son état serait revenu à la normale une fois l’effet du produit passé. Bien au contraire, après que son organisme ait éliminé le toxique présent dans son sang, son état n’a fait qu’empirer. Et ce d’année en année. 
 
    — Très bien, dit Julie pour conclure, nous allons essayer de lui parler. 
 
    — Je n’y vois aucune objection, mais je vais vous demander de suivre les consignes de sécurité à la lettre. 
 
    Il cliqua sur l’Interphone de son bureau : 
 
    — Bernard, s’il vous plaît, Rémi Delattre va être vu par des visiteurs extérieurs, des policiers. Merci de préparer sa chambre. 
 
    La voix d’un infirmier grésilla dans l’Interphone : 
 
    — Très bien, docteur, je m’en occupe tout de suite. 
 
    — Préparer sa chambre ? interrogea Julie. 
 
    — Oui, lui répondit le docteur, il est habituellement libre de ses mouvements, mais seulement lorsque la porte de sa chambre est verrouillée. Dès que quelqu’un entre pour un soin ou autre, il est maintenu immobilisé. 
 
    — Très bien. 
 
    Elle lança un coup d’œil discret à son collègue et remarqua que son teint se confondait avec le blanc des murs. Le docteur se leva et contourna son bureau pour les inviter à le suivre. Ils quittèrent la pièce et empruntèrent un autre couloir de chambres sécurisées identique à celui qu’ils avaient emprunté en venant. D’autres cris effroyables s’élevèrent à leur passage depuis l’intérieur des cellules capitonnées.  
 
    Le docteur s’arrêta devant la dernière des portes du couloir. 
 
    — Voilà, nous y sommes. Une dernière chose : Rémi est assez sauvage. Il risquerait de prendre votre venue pour une intrusion. Il est préférable qu’un seul de vous deux entre pour l’interroger.  
 
    Julie et son collègue se regardèrent un court instant. 
 
    Le docteur ajouta : 
 
    — Vous n’avez absolument rien à craindre. Il est attaché sur son lit par des sangles. 
 
    — Je vais m’en charger, dit Julie, merci docteur. 
 
    — Très bien. La pièce ne comporte qu’un lit et une chaise fixée au sol. Pendant la durée de votre visite, restez assise sur la chaise, ne vous déplacez pas dans la cellule, cela pourrait déclencher chez lui une crise. Et surtout, ne vous approchez pas du lit.  
 
    Julie acquiesça. 
 
    — Très bien. Je vous laisse. Il y a deux interrupteurs d’urgence, un près de la fenêtre, à côté de la chaise, un autre près de la porte. N’hésitez pas à vous en servir si vous rencontrez un problème. 
 
    Julie hocha la tête. Le docteur tourna les talons et les laissa devant la porte. Brusson était décontenancé. Il sursautait à chaque cri qui s’élevait dans le couloir. Julie sortit son arme et contrôla le chargeur. 
 
    — Mon troisième interrupteur de sécurité. On ne sait jamais. 
 
    En réponse à la plaisanterie de sa collègue, Brusson ne parvint qu’à esquisser un sourire décomposé. 
 
    — Je t’attends là, lui dit-il, blafard, en désignant un banc. 
 
    — O.K. 
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    Elle prit une profonde inspiration et poussa la porte de la chambre. Son cœur battait à tout rompre. Le store à demi baissé plongeait la pièce dans la pénombre. La porte se referma derrière elle et la fit sursauter. Le silence retomba. Elle entendit alors sa respiration. Rapide, rauque. Un animal pris au piège. Les murs matelassés étaient couverts de dessins faits au fusain ou au feutre sur des feuilles au format A4. Les traits étaient grossiers. Du noir, beaucoup de noir. Et du rouge. Des corbeaux, des chats, des personnages qui pouvaient être des hommes, des femmes ou des enfants. Et du sang. Partout. Comme un ornement qui apportait une chaleur organique sur les ténèbres qui servaient de fond. Simplicité viscérale, confrontation brutale en images avec un esprit torturé à l’extrême. 
 
    L’homme la regardait fixement derrière un masque de plastique renforcé qui couvrait ses mâchoires. Sa respiration était toujours aussi rapide et bruyante. Ses yeux étaient vides, cernés du noir de la démence. Son teint était étiolé, sa peau blanche, fanée. Il ne voyait certainement jamais la lumière du soleil. La température dans la pièce était anormalement basse. Elle s’approcha de la chaise et s’assit. 
 
    — Bonjour, Rémi. 
 
    La respiration se suspendit l’espace d’un court instant, puis reprit. Il remua la tête. Ses yeux noirs comme l’ébène roulèrent dans ses orbites. Un frisson la parcourut. 
 
    — Tu te souviens peut-être de moi. Je t’ai trouvé sous la table de ta maison, le jour où l’on t’a emmené loin de chez toi dans une voiture de police, et où l’on t’a conduit ici. Tu te souviens de ce jour-là, Rémi ? 
 
    Elle s’étonna d’avoir pu lui parler aussi naturellement. Les mots étaient sortis tout seul. Elle les avait presque prononcés avec douceur. Elle pouvait sentir sa souffrance qui emplissait l’espace entier de la chambre jusque dans le moindre recoin. Elle évitait de le regarder dans les yeux. Elle ne s’en sentait pas le courage. La respiration se suspendit à nouveau, et un imperceptible murmure monta de derrière la grille d’acier qui lui permettait de respirer avec cette sorte de muselière. Julie n’avait plus peur. De la plus paradoxale des manières, elle éprouvait maintenant de la tristesse en le voyant. Il était finalement si... vulnérable. 
 
    Le murmure de Rémi Delattre se changea peu à peu en mots intelligibles : 
 
    —  Comment... tu... t’appelles ?  
 
    Des larmes vinrent brouiller la vue de Julie. 
 
    — Julie. Je m’appelle Julie. Et toi ? 
 
    Il haleta pendant quelques secondes, puis : 
 
    — Je m’appelle... Rémi. 
 
    Elle laissa passer un instant pour qu’il s’habitue un peu plus à elle. 
 
    — Je te connais, Rémi. Tu ne te souviens pas ? Nous nous sommes déjà rencontrés.  
 
    Il remua la tête brutalement, comme pour se dégager du collier qui l’immobilisait contre le sommier du lit. 
 
    —  C’était il y a longtemps ? demanda-t-il avec cette même voix enfantine. 
 
    — Oui. C’était il y a longtemps, Rémi. Plus de dix ans. Tu sais ce qu’est une année ? 
 
    Il bougea la tête comme il put de gauche à droite. 
 
    — Non, mais... 
 
    Il chercha ses mots. 
 
    — Je sais que ça dure longtemps... une année. 
 
    Julie acquiesça et porta son regard sur les murs. 
 
    — C’est toi qui as fait ces dessins ? 
 
    Il remua la tête pour dire oui. Sa respiration s’accéléra soudain. 
 
    — Ils sont très beaux, dit Julie. 
 
    — Je les ai faits... il y a longtemps, Julie. 
 
    Elle s’appliqua à cerner les questions qu’il pouvait comprendre et celles qui seraient trop complexes. 
 
    — Tu as fait ces dessins avec des images ou des photos, Rémi ? 
 
    Il remua la tête de gauche à droite. 
 
    — Non. Avec des images... dans ma tête. 
 
    Il se remit à haleter fort. 
 
    — Tu veux dire des souvenirs ? 
 
    Julie, quant à elle, retenait son souffle. 
 
    Il remua la tête de haut en bas : 
 
    — Oui..., des souvenirs. 
 
    Elle se pencha vers lui : 
 
    — Tu veux bien me raconter, Rémi, ces images dans ta tête ? 
 
    Il respirait de plus en plus fort entre chaque échange. Ses yeux s’agitaient de mouvements vifs. Ils allaient de dessin en dessin, revenaient sur Julie, repartaient. 
 
    — Je..., je ne peux pas, chuchota-t-il essoufflé. 
 
    — Pourquoi, Rémi ? Pourquoi est-ce que tu ne peux pas ? 
 
    Ses yeux revinrent sur Julie et se plantèrent dans son regard. 
 
    — Parce que... c’est un secret. 
 
    — Rémi, je peux t’aider à quitter cet endroit. Tu veux sortir d’ici, n’est-ce pas ? 
 
    Il agita la tête affirmativement. 
 
    — Quel est ce secret, Rémi ? Dis-le-moi. Je ne le répéterai à personne, c’est juré. 
 
    Il garda pendant d’interminables secondes son regard livide fixé sur elle et lui dit tout bas, si bas qu’elle dut se rapprocher encore de lui pour entendre ses mots : 
 
    — Le secret du sang... 
 
    La peur s’invita de nouveau dans le corps de Julie, sous la forme d’un courant glacé qui la parcourut du sommet de sa tête au bout de ses pieds. Elle se recula du lit. 
 
    — Rémi, j’ai besoin que tu m’en dises plus sur ce secret, tu veux bien ? 
 
    — Vous allez... me faire du mal si je vous le dis. 
 
    — Pourquoi veux-tu que je te fasse du mal, Rémi ? Je suis ici pour t’aider, crois-moi... Qui t’as dit qu’on te ferait du mal si tu révélais ce secret, Rémi ?  
 
    Il respira bruyamment pendant un long moment encore. Puis il répondit encore plus bas : 
 
    — Une dame m’a dit ça... c’était il y a longtemps... beaucoup d’années.  
 
    Julie attendit quelques secondes avant de lui demander : 
 
    — Cette dame t’a dit qu’on te ferait du mal si tu révélais ce secret, Rémi ? 
 
    Il hocha la tête.  
 
    Elle remarqua que des larmes s’étaient mises à couler de ses yeux qui avaient l’expression d’un enfant triste. 
 
    — Est-ce que cette dame a fait autre chose que te parler, Rémi ? 
 
    Il hésita à répondre et secoua la tête violemment comme s’il cherchait à oublier tous ses souvenirs. Puis il rouvrit les yeux sur Julie : 
 
    — Elle m’a fait boire... le... 
 
    Julie attendit. Elle ne le brusqua pas. Il fallait que ça sorte par lui-même. 
 
    — Elle m’a fait boire le sang... dans la petite bouteille. 
 
    — Rémi, la question que je vais te poser est très importante. Est-ce que tu te souviens de cette dame ? Du nom de cette dame. 
 
    Il pleurait franchement à présent, et haletait très fort derrière son masque qui le gênait pour respirer. 
 
    — Rémi, reprit-elle, pourrais-tu reconnaître cette dame si tu la voyais ? Te souviens-tu de son nom ? 
 
    Il ne parvenait plus à s’exprimer par des mots. Ses pleurs s’étaient changés en grognements. La peine dans ses yeux avait cédé la place à un regard noir, rempli d’une telle haine que Julie eut le réflexe de s’éloigner encore du lit. Il se débattit et se mit à pousser des cris de plus en plus violents. Puis il se calma soudain. Seule sa respiration était encore très bruyante, et très rapide. Elle s’aperçut alors qu’il fixait un point légèrement à gauche devant lui, sur l’un des murs de la chambre. L’attention de Julie se porta dans l’ombre, là où allait le regard de Rémi. Ses yeux étaient rivés sur un dessin fait au fusain. Les traits noirs sinuaient sur toute la hauteur de la feuille et donnaient forme à une silhouette longiligne. Une silhouette féminine, sans aucun doute.  
 
    — C’est elle, Rémi ? C’est cette dame qui t’a demandé de garder le secret du sang ?  
 
    Il agita la tête de haut en bas dans un mouvement frénétique qui s’amplifia à tel point qu’il sembla bientôt ne plus pouvoir l’arrêter. Et il se remit à hurler et à se débattre.  
 
    Deux infirmiers firent irruption dans la chambre. 
 
    — Madame, vous devez sortir ! Il n’est plus en état de parler. 
 
    Julie se leva et quitta la chambre en urgence. 
 
    Le lieutenant Brusson accourut vers elle. 
 
    — Alors, qu’est-ce que ça a donné ?! 
 
    Derrière le hublot de la porte, Julie vit l’enfant de 23 ans se débattre quand les deux hommes en blouse blanche le détachèrent et le maîtrisèrent pour lui faire une injection, probablement un tranquillisant. 
 
    — On tient quelque chose, Franck... Quelque chose de sérieux. 
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    Sur le trajet retour, les pluies avaient cessé. Le vent d’Est s’était mis à souffler et avait chassé le gros de l’orage au loin. La 308 du lieutenant filait sur le périphérique.  
 
    Brusson n’en revenait pas de ce que Julie venait de lui dire. 
 
    — Selon toi, il se souvient de quelque chose qui remonte à l’origine des faits, c’est-à-dire, il y a treize ans en arrière ?! 
 
    — Oui, affirma Julie. Il a clairement évoqué une femme qui lui aurait confié un secret, le secret du sang, et qui lui en aurait fait boire, dans une petite bouteille. 
 
    — Le secret du sang ?! répéta Brusson éberlué. 
 
    — Ce sont ses mots à lui. 
 
    — Dans une petite bouteille..., murmura-t-il comme un écho des paroles de Julie. Donc, reprit-il, si je suis ta déduction, c’est après que cette femme lui ait confié ce secret et fait boire ce que renfermait cette petite bouteille, qu’il aurait assassiné ses parents. 
 
    — C’est ça. 
 
    Brusson se gratta le crâne d’un geste nerveux. 
 
    — Tu veux dire qu’elle lui aurait sciemment fait boire cette mixture pour le transformer en... en une sorte de psychopathe vampire ?! 
 
    — C’est en tout cas ce qu’il est devenu, non ? 
 
    Le lieutenant déglutit avec difficulté. 
 
    — Qui te dit que tout ça n’est pas le fruit de son délire ? 
 
    — Justement, Franck, les substances présentes dans son analyse de sang ne font que le confirmer. 
 
    Brusson ne trouva rien à redire. La boucle était bouclée. 
 
    — Il nous manquait le suspect de l’empoisonnement. Maintenant nous l’avons, conclut Julie. 
 
    — Il t’a donné un nom ? Une description précise de cette femme ? 
 
    — C’est là que ça se complique, lui répondit-elle. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Le seul descriptif que nous ayons pour l’instant est un croquis fait au fusain... 
 
    Le lieutenant détourna ses yeux de la route et la regarda avec la même considération qu’il aurait eue pour un vendeur d’aspirateur sans fil qui aurait sonné à sa porte afin de lui proposer son dernier modèle. 
 
    — T’es sérieuse, Julie ? 
 
    — À la fin de l’entretien, il n’était plus en état de donner des détails sur cette femme. Mais je suis sûre que si nous lui laissons le temps, nous aurons un portrait-robot. 
 
    — Un croquis au fusain..., répéta son collègue en secouant la tête. 
 
    — O.K., lança-t-il, même si nous identifions cette suspecte au moyen d’un portrait-robot fiable, elle ne sera jamais entendue pour l’empoisonnement du gamin. Les faits datent de plus de dix ans. L’affaire sera classée pour cause de prescription. 
 
    — C’est probable, en effet. 
 
    — C’est même sûr, Julie. Et surtout, je ne vois pas le lien avec le charnier de Belleville. 
 
    — Le lien est que cette femme est sans le moindre doute la cause de la folie sanguinaire de Rémi Delattre. Et si l’on poursuit ce cheminement, les corps des parents de Rémi Delattre et ceux du charnier de Belleville présentent les mêmes blessures, et ont en commun le fait d’avoir été retrouvés complètement exsangues, comme s’ils avaient été vidés intentionnellement de leur sang. 
 
    — Je te rappelle que les autopsies de Belleville sont encore en cours. Mais admettons que les victimes aient été saignées comme les parents de Rémi Delattre. Dans ce cas, les...  
 
    — Dans ce cas, l’interrompit Julie, le tueur de Belleville pourrait avoir délibérément vidé ces personnes de leur sang pour s’en nourrir. Voilà où je voulais en venir, Franck. Cette femme serait indirectement la cause du double meurtre des parents Delattre, et elle pourrait être aussi derrière le charnier de Belleville. 
 
    — Tu veux dire qu’elle aurait fait ingurgiter ce sang empoisonné au tueur de Belleville, tout comme elle l’a fait, treize ans plus tôt, à ce pauvre gosse ? Ce serait trop simple, et en même temps très improbable, argua Brusson. 
 
    — Pourquoi improbable ? 
 
    — Parce que treize ans séparent les deux affaires ! 
 
    — Et si à l’époque nous n’avions pas arrêté le jeune Rémi Delattre, et qu’il aurait grandi dans l’ombre, avec sa pathologie monstrueuse, continuant de perpétrer des meurtres en se dissimulant... 
 
    Brusson comprit où sa collègue voulait en venir. 
 
    — Tu veux dire que le tueur de Belleville pourrait avoir été intoxiqué par cette femme à la même époque que Delattre, alors qu’il était enfant lui aussi ? 
 
    Julie regarda son collègue et hocha la tête : 
 
    — Exactement. 
 
    Le lieutenant fronça les sourcils et reporta son attention sur la file de voitures à l’arrêt devant lui. Le feu était passé au vert. Il enclencha la première et suivi la circulation. Après un moment passé à réfléchir sur les déductions de sa collègue, Brusson tempéra : 
 
    — Attendons les résultats des autopsies. On avisera ensuite. 
 
    Le jour déclinait sur la capitale. Le ciel était clair à présent. Un énorme soleil rouge, impassible, descendait derrière les toits de Paris. Julie mit ses lunettes de soleil. Franck fit de même. 
 
    — Je te dépose chez toi ? 
 
    — Non, ma voiture est au parking de la brigade. Pourquoi cette question ? 
 
    Il la regarda des pieds à la tête avec un sourire amusé. 
 
    — Je pensais que tu étais venue en running au bureau. 
 
    — Je suis partie en urgence ce matin. 
 
    — O.K. 
 
    Le trajet se termina dans le silence. Julie était exténuée. Elle se sentait libérée d’un tel poids à présent. Rémi Delattre, qui hantait son esprit depuis tant d’années, était passé du statut de monstre à celui de victime. Dans l’ombre des treize années qui s’étaient écoulées, derrière les atrocités qu’il avait commises, se cachait un protagoniste inattendu. Comment procéder maintenant pour identifier cette mystérieuse femme ? Julie était en tout cas certaine d’une chose : la personne qu’avait dessinée Rémi Delattre, sur une feuille format A4, lui avait fait boire treize ans plus tôt une substance qui avait déclenché en lui un processus irréversible et l’avait entraîné dans une folie meurtrière. Le crime de cette femme était presque plus horrible que ce qu’avait fait Rémi à ses parents.  
 
    Une fois couchée, pour se distraire de cette affaire qui la faisait tourner en rond dans sa tête à la manière d’un hamster dans la roue de sa cage, Julie se mit à la lecture d’un roman policier de John Grisham. Il était 23 h 38 quand une clochette tinta dans le haut-parleur de son PC portable. Le lieutenant Brusson venait de lui envoyer par mail les résultats des autopsies des corps retrouvés dans la cave de Belleville. 
 
    Le médecin légiste était formel. Toutes les victimes avaient été tuées de la même manière. Avec une précision chirurgicale, le tueur leur avait ouvert la gorge, sectionnant net l’artère carotide. L’arme qu’il avait utilisée était un scalpel. Les victimes présentaient dans leur réseau vasculaire une quantité d’hémoglobine anormalement réduite – Franck Brusson avait surligné ces deux mots en jaune fluorescent. Après un travail d’analyse spécifique sur le volume sanguin présent dans les corps, le médecin avait conclu que toutes avaient perdu entre quatre-vingt-neuf et quatre-vingt-douze pour cent de leur sang. Le légiste avait alors entrepris de comprendre comment une telle quantité pouvait avoir quitté leur corps. Très vite, il remarqua que sur sept des douze corps, des traces de liens apparaissaient au niveau des chevilles. La peau à cet endroit avait été en partie arrachée. Ces corps présentaient aussi des saignements au niveau des voies nasales, et leurs globes oculaires étaient gonflés et saturés de sang. Conclusion du légiste pour ces sept victimes : le tueur les avait pendues par les pieds avant de les égorger. Pour les cinq autres, il n’était pas parvenu à établir dans quelles conditions elles avaient été tuées, toutefois, le mobile du tueur semblait être, là aussi, de tirer des victimes un maximum d’hémoglobine, puisque tous les corps en avaient été sciemment vidés. Sur la datation de leur mort, le légiste avait estimé que les meurtres s’étalaient sur une période de cinq semaines, celui de la dernière victime datait de quinze jours. L’identification des corps était encore en cours.  
 
    Le lieutenant Brusson concluait son mail par : « Tu avais vu juste ! Je vais faire part au commandant Maubert de notre visite à Rémi Delattre, ainsi que du lien possible entre les deux affaires. Si le juge lance une commission rogatoire pour Delattre, il faudra prévoir des enregistrements audio de son prochain interrogatoire. Tu me dois toujours un resto. » 
 
    Julie referma son PC et le reposa sur la table de nuit.  
 
      
 
    Les monstres étaient donc forcément au nombre de deux. L’un était enfermé, l’autre en liberté. Et quelque part se trouvait une femme qui avait fait d’eux des tueurs assoiffés de sang. À ce stade, Julie n’avait aucun élément pour étayer cette hypothèse. Elle ne faisait que suivre son flair. 
 
    Mais parfois, l’intuition se trouve être au point de départ d’affaires inconcevables, qui n’auraient jamais été résolues s’il n’y avait eu un enquêteur tenace, et son obstination à suivre ses propres pistes.   
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    Quand les yeux d’Amélie s’ouvrirent, son regard s’agita, fouilla dans l’ombre, animé par la détermination de la survie. Elle essaya de bouger, de se débattre, mais ses poignets étaient solidement liés à une chaîne rouillée. Le métal avait attaqué ses chairs, la mordait jusqu’au sang. Chaque mouvement lui arrachait un cri de douleur étouffé par la peur. La peur qu’il l’entende et qu’il revienne. Même chose autour de ses chevilles blanches et nues, prises dans d’autres mâchoires métalliques. Elle se mit à haleter comme une jeune chienne perdue. Ses yeux s’habituèrent peu à peu à l’obscurité. Elle distingua alors avec horreur le visage tuméfié de Margot, elle aussi enchaînée à cette grille de fonte rouillée. Margot, son amie de toujours. Sa douce Margot. Mon Dieu, faites qu’elle soit encore en vie... Margot qui ne bougeait plus, sa tête relâchée qui pendait entre ses épaules. 
 
    Amélie comprit que tout serait bientôt fini.  
 
    Que la mort serait la seule issue.  
 
    Elle se mit à sangloter doucement, essaya d’évaluer le temps qui s’était écoulé depuis qu’il les avait traînées toutes les deux au fond de cette cave humide et froide. 
 
    — Margot..., murmura-t-elle juste assez fort pour que sa voix parvienne jusqu’à elle. 
 
    Son appel resta sans réponse. C’était à peine si Amélie entendait sa respiration. Elle était pourtant juste là, à moins de trois mètres d’elle. Ses longs cheveux noirs tombaient devant son front baissé, tel le rideau final d’une pièce que l’on ne jouerait plus. Mais était-ce bien sa respiration qu’elle entendait ? Ou l’air qui filait dans une gaine d’aération percée.  
 
    Le corps d’Amélie s’agita de tremblements. Elle parcourut de ses yeux mouillés les plaies et les lacérations qui couvraient ses cuisses et son ventre. L’odeur cuivrée de son sang emplissait ses narines à chaque inspiration. Pas seulement celle de son sang à elle, celui de Margot aussi. Surtout celui de Margot. Ce monstre s’était acharné sur elle. 
 
    — Margot..., parle-moi... Dis-moi quelque chose, je t’en prie. 
 
    Elle n’eut que le silence pour réponse. 
 
    Un silence épais et lourd comme du plomb, ponctué par le bruit de gouttes d’eau qui tombaient des voûtes de la cave dans des flaques. Margot s’était laissé partir dans l’inconscience, comme au fond d’un refuge qui l’isolait de la douleur. Pourquoi les avait-il laissées là ? Nues, à même le sol de pierre. Attendait-il qu’elles meurent de froid ? Que leur préparait-il d’horrible encore ? Est-ce qu’il les observait, derrière l’une des caméras du système de sécurité de ce manoir sinistre ?  
 
    Il jouait avec elles.  
 
    Il ne se contentait pas de les torturer physiquement. Cela allait bien au-delà de la simple barbarie, qui n’était bonne que pour les brutes sans cervelle.  
 
    Sa perversion était sophistiquée. 
 
    Elle essaya de se calmer. Son cœur commençait à s’emballer. Elle avait envie de hurler. Et Margot qui ne bougeait toujours pas... 
 
    — Margot, réponds-moi, putain ! cria-t-elle soudain. 
 
    Elle serra les dents et se força à reprendre le contrôle. Peu à peu, sa lucidité revint. Ses pensées se réorganisèrent. Les souvenirs de la veille se reconstituèrent dans leur chronologie.  
 
    Les choses étaient allées si vite.  
 
    Ce qui avait commencé comme une soirée en boîte classique s’était changé en une suite de situations irréelles. Le cours des événements avait alors été englouti dans une dimension infernale en l’espace de quelques heures.  
 
    Tout avait commencé par cette rencontre au bar. Ce gars les avait approchées comme une sorte de félin croisé avec un reptile. Elles ne l’avaient pas vu arriver. Amélie avait tout de suite senti un signal d’alerte se déclencher en elle. Mais les verres qu’elle avait bus avaient engourdi ses sens, et elle n’avait pas entendu ce que son intuition lui disait. Ce que son intuition lui hurlait. Il s’était accoudé à côté d’elles, tout près de Margot. Il avait sans doute vu en elle la proie la plus faible. Il lui avait murmuré quelque chose à l’oreille. Margot lui avait répondu par un sourire niais, complètement conquise. Le type était beau gosse, c’était le moins qu’on puisse dire. Une gueule d’ange, des yeux de braise, grand, diablement bien bâti. Il leur avait dit se prénommer Ivan et être étudiant en médecine. Des mensonges, évidemment. Mais à cet instant, toutes les deux, et en particulier Margot, buvaient ses paroles avec des étoiles dans les yeux et étaient prêtes à croire tout ce qui sortirait de sa bouche. Il leur avait dit avoir 25 ans, sans doute la seule information réelle. Amélie se demanda comment elles avaient pu être aussi naïves et stupides quand, après seulement deux verres bus en sa compagnie, elles avaient accepté de le suivre pour aller continuer la soirée chez lui. Il avait réglé leurs consommations en espèces et les avait embarquées en passant ses bras autour de leurs épaules. Margo riait avec la discrétion d’une mouette hystérique. Il les avait fait monter dans sa Mercedes, un modèle récent, une caisse qui devait coûter les yeux de la tête, avait noté Amélie. Elle se rappela qu’elle avait trouvé ça rassurant. Pour seule discussion, il avait mis de la musique et avait poussé le volume à fond. Les enceintes crachaient des riffs de guitare d’un groupe de Death metal. Au bout d’un moment, Amélie avait levé la voix pour lui demander où est-ce qu’il les emmenait comme ça. Il lui avait balancé un sourire et avait répondu un truc comme : « c’est plus très loin ». Ils avaient roulé pendant un bon moment encore. Margot était ivre, elle chantait la tête sortie par la fenêtre. Amélie se rappela le périphérique, un embranchement vers Melun, une nationale, puis une départementale qui serpentait à travers les bois. Un chemin de terre. Au bout de ce chemin, un manoir imposant sur trois niveaux, tout en pierre de taille, entouré de pelouses éclairées et tondues à ras. Amélie et Margot étaient ébahies. Elles étaient descendues de voiture, avaient hésité, et étaient restées quelques minutes dans les jardins à regarder le ciel étoilé. La lune était presque pleine. La nuit était magique. Du moins, elle l’était encore à cet instant. Il les avait rappelées à l’ordre en agitant une bouteille de champagne sur le pas de la porte. Elles avaient ri toutes les deux et étaient entrées docilement, telles deux brebis inconscientes de franchir la porte de l’abattoir. 
 
    Une fois à l’intérieur, les choses s’étaient accélérées. Il leur avait servi et resservi du champagne, leur avait proposé un rail de cocaïne, qu’elles avaient timidement refusé. Amélie se rappela que c’était à ce moment qu’elle avait décroché. Sa tête s’était mise à tourner, les murs autour d’elle, la déco baroque moderne, les meubles d’époque Renaissance, les baies vitrées, tout tournait de plus en plus vite. Elle s’était vautrée sur un canapé, et Margot l’avait suivie. Les images qui lui revenaient à présent étaient vagues, elles ondulaient sur une mer sombre d’incertitudes. Combien de temps étaient-elles restées avachies, à demi conscientes ? Il était revenu vers elles et s’était penché au-dessus de Margot, avait fait glisser sur son corps alangui un regard expert, puis avait passé sa main sous sa petite jupe moulante en cuir noir, lui avait fait écarter les jambes sans ménagement, et avait glissé ses doigts en elle, sans la quitter des yeux. De son autre main, il l’avait attrapé par les cheveux et avait amené la bouche de Margot, entrouverte, implorante, au-dessous de la sienne. Sans l’embrasser, il avait humé son haleine, se délectant de l’emprise qu’il avait sur elle. À cet instant, Amélie avait vu son masque de séducteur tomber, pour laisser paraître sa véritable face. Celle d’un prédateur. Le regard qu’il lui avait lancé alors que ses doigts, dans un va-et-vient brutal, déformaient le vagin de Margot, lui avait glacé le sang. Malgré cela, Amélie se rappela la fascination que ce monstre exerçait sur elle. Sans doute avait-il versé quelque chose dans le champagne. Elle se sentait docile, prête à tout. Il avait lâché les cheveux de Margot et retiré sa main de son sexe. Cette dernière était retombée mollement sur le canapé. Il avait bu un peu de son verre de champagne et les avait regardées longuement. « Déshabillez-vous. » Margot avait été surprise : « Quoi ?! — Déshabillez-vous et donnez-vous du plaisir toutes les deux », avait-il ajouté. C’était un ordre. La gorge d’Amélie s’était nouée. Margot avait arboré un air ahuri qui avait presque aussitôt été remplacé par une expression d’enchantement stupide. Elle n’avait qu’une seule envie : lui obéir. Quand elles étaient seules, elles aimaient se retrouver toutes les deux loin de tout pour se laisser aller à leur plaisir dans l’alcôve secrète de leur amitié. Le faire en présence d’un beau et ténébreux mâle dominant avait paru à Amélie une expérience tentante. La question ne se posait plus pour Margot qui était aussi chaude que de la lave en fusion. Elles avaient ôté leurs vêtements de leurs mains tremblantes. Amélie avait passé ses doigts dans les cheveux de son amie et plaqué sa bouche sur l’un de ses seins, puis l’avait léché et mordillé délicatement, tandis que Margot avait continué de sa main ce qu’Ivan avait entrepris quelques instants plus tôt. Elles s’étaient alors complètement données à lui. Il avait sorti son portable et les avait filmées en tournant autour d’elles, passant sa main sur leur corps brûlant. Puis il les avait laissées à leurs ébats et était revenu un moment plus tard avec deux colliers de cuir noir qu’il leur avait passés autour du cou. Amélie avait senti que les choses prenaient une tournure qui lui échappait. Le collier lui comprimait la gorge et faisait affluer son sang qui pulsait contre ses tempes. Il avait amené des chaînes aussi. « Maintenant, vous êtes mes deux petites chiennes, vous allez m’obéir » Amélie était profondément partagée. En fait, elle était carrément perdue, entre peur et plaisir, résistance et abandon. Si elle s’avouait trouver ce jeu excitant, elle sentait sourdre quelque chose de mauvais. Margot quant à elle vibrait d’extase. Il avait alors attaché les chaînes à l’anneau métallique de leur collier et les avait tirées derrière lui. Elles l’avaient suivi, à quatre pattes, jusqu’à une pièce attenante au salon.  
 
    Ici, la déco était différente, plus sombre : du cuir clouté, des croix de St André et autres appareils mécaniques et hydrauliques inconnus d’elles. La pièce était éclairée par des néons aux lueurs bleu glace, des outils de torture étaient accrochés sur des présentoirs. Il avait fermé la porte et l’avait verrouillée, avait tiré sur la laisse de Margot et l’avait attachée la première sur une croix, bras et jambes écartés, offerte à tous les supplices. Malgré la peur qui l’étreignait, Amélie se souvint là encore d’avoir trouvé ce jeu excitant, et s’était laissé faire quand Ivan avait lié à son tour ses poignets et ses chevilles à une croix. Il avait alors passé sa main droite dans un gant, avec un sourire cruel. Ce gant était étrange : il luisait d’éclats métalliques. Il s’était approché de l’oreille de Margot, avait saisi son cou et lui avait murmuré quelque chose. Amélie avait vu le visage de son amie passer en moins d’une seconde de la fascination extatique à la terreur pure.  
 
    C’est à cet instant qu’Amélie avait compris que le piège s’était refermé sur elles. Le monstre avait alors serré le cou de Margot, au point de la faire suffoquer.  
 
    Et il s’était mis à cogner.  
 
    Amélie avait hurlé, et cela n’avait fait que l’inciter à redoubler de violence. La tête de Margot encaissait l’impact de son poing ganté de métal, et à chaque coup, c’était une nouvelle plaie qui s’ouvrait, du sang giclait sur le bois de la croix, sur le mur, jusqu’aux pieds d’Amélie. À bout de souffle, il s’était arrêté. Amélie n’arrivait plus à respirer. Elle happait l’air par à-coups. Elle se souvint alors qu’il avait saisi un fouet et s’était approché d’elle : « Mon maître aime que la peur et la souffrance imprègnent le sang dont il s’abreuve... » À cet instant, le mental d’Amélie avait décroché. Elle ne faisait plus le lien entre les mots et leur sens. Sa vessie s’était relâchée d’un coup, libérant un flot d’urine le long de ses jambes. Le monstre avait caressé ses cheveux et lui avait souri. « Tu es superbe, je n’abîmerai pas ton délicieux visage... » Il s’était reculé de deux pas et avait fait claquer son fouet. « Ton corps, en revanche, va subir quelques altérations... »  
 
    Elle avait perdu connaissance dès la première série de coups. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Au fond de cette cave froide, maintenant tout espoir avait quitté Amélie. Margot était toujours inconsciente. De son visage mutilé, des filets de sang s’écoulaient sur le sol de pierre. Elle respirait. C’était l’essentiel. Même si cela n’était qu’un constat d’ordre biologique, cela voulait dire que son cœur battait encore. Mais pour combien de temps ? Un bruit métallique s’éleva du fond d’un couloir plongé dans l’obscurité. Le fracas d’une porte retentit. La lueur d’une flamme approcha. Et le visage de leur tortionnaire apparut à Amélie dans le halo d’une torche.  
 
    Il s’accroupit près d’elle et lui susurra : 
 
    — Voilà..., l’heure est venue. 
 
    Il tendit le bras vers Margot et passa ses doigts dans ses mèches rougeâtres poisseuses de sang qu’il serra dans son poing. 
 
    — Le maître va venir pour... 
 
    Il s’interrompit et hésita : 
 
    — Non. Tu découvriras par toi-même. 
 
    Il lâcha la tête de Margot qui retomba mollement. 
 
    Amélie voulut hurler. 
 
    Mais sa gorge ne laissait même plus passer l’air nécessaire à sa respiration. Il s’approcha encore de son oreille et lui souffla : 
 
    — Pour te donner une idée..., ce que je vous ai fait subir n’est rien comparé à ce qu’il va vous faire. 
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    Amélie revint à elle dans un espace tout aussi obscur que la cave. Une entêtante odeur mentholée, semblable à celle que l’on peut sentir dans certains couloirs d’hôpitaux, flottait dans l’air. Elle était allongée, nue, sur une surface matelassée. En remuant, elle sentit que ses poignets et ses chevilles étaient encore fermement attachés. Le déclic d’un interrupteur se fit entendre et un éclairage à néon grésilla puis flasha au-dessus d’elle, l’aveuglant dans un halo blanc stérile. Un mal de crâne la saisit. Elle essaya de se débattre, mais il n’y avait rien à faire, les liens qui la maintenaient attachée à une sorte de table d’auscultation étaient solides, et elle était à bout de force. Elle chercha à voir qui avait appuyé sur cet interrupteur en se contorsionnant, mais n’y parvint pas. La pièce était froide et sans âme. Au sol s’étendait un revêtement synthétique à damier gris et noir. Où est Margot ?!  Elle se débattit violemment, prise dans un réflexe de panique. Elle perçut alors le bruit d’un grincement, comme une chaise d’où quelqu’un venait de se lever. 
 
    — Qui... qui êtes-vous ?! balbutia-t-elle. 
 
    Une silhouette s’approcha d’elle en silence, poussant un chariot sur lequel étaient disposées des sortes d’instruments de chirurgie. 
 
    — Pitié, je vous en prie... 
 
    Le visage de la silhouette se pencha au-dessus d’elle. Elle n’y voyait rien dans la lumière vive des néons, et les larmes qui noyaient ses yeux n’arrangèrent rien. La silhouette manipula les instruments, et Amélie vit briller les outils de métal, entrevit un appareil imposant sous le chariot. Une voix acide, qui avait quelque chose de profondément malsain, s’éleva : 
 
    — Je suis de ceux qui aiment les belles choses. J’ai moi-même conçu cette machine que tu vois là – l’homme qui portait une combinaison de chirurgien de couleur anthracite désigna l’appareil sous le chariot de sa main gantée de latex blanc. Je l’ai appelée « la videuse ».  
 
    Amélie était pétrifiée. Le cours de ses pensées s’était subitement tari. 
 
    — Son fonctionnement est très simple. Et simplicité rime avec efficacité, reprit l’homme. Ce petit bijou peut extraire d’un corps humain un litre de sang en moins d’une dizaine de secondes. 
 
    Il poussa sur un bouton. Un moteur démarra puis se mit à ronronner tranquillement. L’homme s’empara alors d’un tube métallique, relié à un tuyau souple de caoutchouc noir qui était raccordé à la machine. À l’entrée du tube était vissé un embout à la pointe d’acier affûtée. L’homme s’approcha d’Amélie, terrorisée, lui bloqua la tête dans une sangle de cuir qu’il serra, et lui enfonça subitement l’embout du tube dans le cou. Amélie hurla de douleur. Il actionna aussitôt un levier sur l’appareil qui se mit à ronronner plus fort et à vibrer. Les instruments posés sur le plateau du chariot se mirent à s’entrechoquer dans un tintement musical. 
 
    Les yeux d’Amélie s’ouvrirent tout grand. 
 
    L’espace d’un instant, elle essaya de hurler encore, mais en quelques secondes sa volonté fut comme aspirée dans ce tube qui pompait son sang dans un bruit de succion continu. Le corps d’Amélie s’agita de soubresauts, tandis que ses chairs flétrissaient et devenaient de plus en plus pâles. Ses yeux écarquillés fixèrent la lueur des néons, tentèrent de se raccrocher à elle, mais un voile noir assombrit brutalement sa vision... jusqu’à l’obscurité totale. Une ultime contraction la secoua quand la machine força et que la succion fut bloquée par le vide qui s’était fait dans son réseau vasculaire. L’homme poussa le levier et actionna l’interrupteur. Le moteur de l’appareil cessa de tourner.  
 
    Une fois de plus, sa fidèle videuse avait rempli sa mission. Il tapota doucement la mécanique avec affection. Bonne petite. Il alla prendre un verre, revint et se baissa au niveau des deux cuves de verre de la videuse remplies du sang d’Amélie, ouvrit un petit robinet, plaça le verre dessous et attendit qu’il se remplisse du liquide rougeâtre encore chaud. Il se releva, retira son masque chirurgical et fit tourner le sang dans le verre de cristal sous la clarté des néons. D’un œil expert, il observa la texture, huma la saveur, puis trempa ses lèvres et dégusta quelques petites gorgées. Délicieux. Le sang des jeunes femmes terrifiées avait une saveur vraiment particulière. Il ne retrouvait cette fraîcheur vivifiante, à la fois ambrée, ronde et si pleine de caractère, chez aucun autre des sujets que lui amenait Ivan. Il descendit le reste du verre d’un trait.  
 
    Vraiment exquis. 
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    Julie arriva à la brigade ce matin-là avec un objectif rivé en tête, déterminée comme un sniper, l’œil collé à sa lunette de visée. Elle n’avait dormi que quatre heures et passé le reste de la nuit à échafauder différentes stratégies pour convaincre la juge d’instruction du lien entre les affaires Delattre et Belleville. Elle allait devoir jouer serré, car elle n’avait que très peu de cartes à abattre. Le lieutenant Brusson était l’une d’elles. Il fallait qu’il l’appuie de tout son poids, même s’il ne pesait pas bien lourd avec ses quatre maigres années de service durant lesquelles il s’était fait plutôt discret. Mais il faisait partie du groupe chargé du dossier Belleville, et cela ne pouvait que faciliter les choses.  
 
    À peine arrivée, elle monta directement voir son collègue, le lieutenant Brusson, sans passer par son bureau. Il n’y avait pas grand-chose à dire sur Franck. Après deux ans aux Stups, il était passé à la criminelle. D’un naturel calme et discret, il faisait son boulot sans faire de vague. Avenant et dispo, c’était le bon pote de travail que tout le monde aimait bien. Brun, la trentaine à peine, taille et corpulence moyenne, yeux rieurs et barbe sciemment négligée, un peu de ventre. Il avait un certain charme qui ne laissait pas Julie indifférente, même si son côté parfois mollasson la refroidissait. Elle tapa à la porte et entra dans l’open space du groupe Maubert. Le lieutenant Brusson était seul. 
 
    — Salut, Franck. Quoi de neuf ? 
 
    Il arbora un sourire ravi : 
 
    — Julie, quelle agréable surprise. 
 
    Elle contourna son bureau et se pencha pour lui faire la bise. Il apprécia son parfum, Chanel N° 9... efficace. Il nota qu’elle s’était maquillée au niveau des yeux seulement, ce qui mettait en lumière leur vert sauvage. 
 
    — J’ai touché deux mots de notre visite à Rémi Delattre au commandant Maubert, lui annonça-t-il. 
 
    — Alors ?  
 
    — Il a pris la chose avec intérêt, venant de toi. Il veut le dossier Delattre et tout ce que tu as rassemblé comme pièces dessus. 
 
    Le visage de Julie s’éclaira d’un sourire radieux. 
 
    — Très bien, je lui prépare dans la matinée. Il l’aura avant midi. 
 
    — Où sont les autres ? lui demanda-t-elle en lui désignant les bureaux inoccupés de ses collègues. 
 
    — En bas, en réunion à l’IJ[4]. Huit corps sur les douze ont été identifiés. Ils se répartissent les familles des victimes à aller voir. Je ne vais pas tarder à aller les rejoindre. 
 
    — O.K. On se retrouve tout à l’heure. 
 
    Julie rejoignit son bureau. Mace était au téléphone. Costa martelait son clavier. 
 
    — Salut, les gars. La forme ? 
 
    — Bof, répondit Costa en levant le nez de son écran. 
 
    Mace lui fit un clin d’œil et leva un pouce. 
 
    Elle s’assit et trouva posé sur son bureau un mot du commandant Hamelin. « Bonjour, Julie. Je t’ai transféré une nouvelle enquête dans tes mails. Une disparition. À traiter en priorité. » 
 
    — Tu es au courant de cette affaire de disparition ? s’étonna-t-elle en s’adressant à Costa. 
 
    — Vaguement. Il en a parlé ce matin avant de partir pour un rendez-vous avec un type du ministère. Apparemment, c’est la fille du magnat de la presse Jean-Louis Duval qui aurait disparu. 
 
    — Tu as le dossier dans ton ordi, toi aussi ? 
 
    — Oui, je suis dessus justement. 
 
    Julie ouvrit ses mails. 
 
    Costa lut tout haut : 
 
    « Margot Duval. 21 ans. Étudiante en lettres à la Sorbonne. Domiciliée chez ses parents, un pavillon dans le 16eme. Elle n’est pas rentrée chez elle depuis trois jours et ne répond plus sur son portable. » 
 
    — Allons bon, souffla Julie. Je suppose que son père a joué de son influence pour que l’affaire soit d’emblée confiée à la brigade criminelle. 
 
    — C’est ce que je pense aussi, dit Costa. 
 
    — Sûrement une fugue, commenta Mace qui avait terminé son appel, comme dans quatre-vingts pour cent des cas de disparitions signalés chez les jeunes. 
 
     — Possible, dit Julie, mais Jean-Louis Duval n’aurait pas joué de ses relations s’il n’avait pas de sérieuses raisons de s’inquiéter. Vous l’avez contacté ? 
 
    — Pas encore, répondit Costa. On attendait que tu prennes connaissance des premiers éléments. 
 
    — Si vous voulez mon avis, je suis d’accord avec toi, Mace. La majorité des disparitions de jeunes ne sont pas d’ordre à nous intéresser. Mais on ne sait jamais. Avant d’appeler le père, il faut trouver plus d’éléments sur la fille pour mieux cerner le problème. Est-ce que tout se passe si bien à la maison ? Est-ce qu’elle a un petit ami, connu ou inconnu des parents ? Est-ce qu’elle prend de la drogue ?  
 
    — Je m’en occupe, dit Costa. 
 
    — Il va falloir que vous gériez ce dossier tous les deux, dit Julie. 
 
    — Pourquoi ? Tu nous lâches ? s’étonna Costa. 
 
    — Vous devez sûrement être au courant de l’affaire du charnier de Belleville, lui répondit-elle. 
 
    — Oui, le groupe Maubert est dessus, dit Mace. 
 
    — C’est du lourd, ajouta Costa. 
 
    — Je pense avoir trouvé une correspondance avec une affaire plus ancienne sur laquelle j’étais intervenue, il y a treize ans. Pour l’instant, il n’y a encore rien d’officiel, mais on est sur une piste avec le lieutenant Brusson, et ça risque de m’occuper à temps plein pendant quelques jours au moins. 
 
    — Tu nous en dis plus ? demanda Costa. 
 
    — Je préfère attendre que la juge d’instruction me donne son feu vert et que tout soit officiel pour vous exposer le dossier en détail. 
 
    — O.K. 
 
    Mace acquiesça. 
 
    Elle termina de préparer le rapport à l’attention du commandant Maubert, éteignit son ordinateur et quitta le bureau, animée par un taux d’adrénaline qui grimpait un peu plus chaque jour depuis qu’elle avait déterré ce vieux démon de Delattre. Elle fit un détour par le distributeur de boissons au bout du couloir pour prendre un thé, et reconnut de loin, à son mètre quatre-vingt-dix et à ses épaules, le commandant Maubert en personne. 55 ans, cheveux gris coupés à ras et regard bleu acier. Un ancien de l’IRCGN[5] qu’il avait quitté pour la brigade criminelle où on lui avait confié la charge d’un groupe qu’il tenait d’une main de fer depuis maintenant six ans. Un increvable. Il l’accueillit d’un salut de la tête, l’air grave : 
 
    — Capitaine Delorme, le lieutenant Brusson m’a informé de votre vif intérêt pour l’affaire de Belleville. Il m’a aussi parlé d’une visite à un certain Rémi Delattre. Je vous avoue que tout ça a éveillé ma curiosité. 
 
    — Justement, voici un récapitulatif de l’affaire Delattre que j’ai complété de nos dernières investigations avec le lieutenant Brusson. 
 
    Elle lui tendit la chemise. 
 
    — Parfait. 
 
    Il la prit et parcourut rapidement les premiers feuillets.  
 
    — J’ai une question, Delorme. 
 
    — Oui, commandant ? 
 
    — Qu’est-ce qui vous fait courir après cette enquête ? Vous avez un motif personnel ? 
 
    Julie hésita. 
 
    — Effectivement. J’ai été... très affectée par le double meurtre des Delattre, c’était ma première affaire... Mon hypothèse qui montre lien entre les deux affaires est détaillée dans le dossier que je vous ai préparé. 
 
    L’officier plongea ses yeux gris dans ceux de Julie comme pour mesurer sa détermination. 
 
    — Je vais faire une demande spéciale au commissaire pour que vous intégriez mon groupe dans le cadre de l’enquête de Belleville.  
 
    — Vous ne le regretterez pas, commandant. 
 
    — Je n’en doute pas, Delorme. 
 
    Une série de réflexions s’amorça dans son mental. Anticiper son planning... Costa et Mace qui devraient gérer sans elle... Le week-end avec son fils qui risquait d’être compromis..., tout tournait de plus en plus vite. Elle remuait mécaniquement le petit bâtonnet de plastique dans son gobelet. Au bout d’un moment, elle se rendit compte de son geste. Elle ne sucrait jamais son thé. 
 
    À son retour au bureau, Costa était toujours sur ses recherches, penché sur son ordinateur. Mace était encore au téléphone. 
 
    — Les gars, je bascule avec le groupe Maubert, sûrement pour plusieurs jours. Du nouveau sur la disparition de Margot Duval ? 
 
    — Je viens d’avoir le père au téléphone, lui répondit Costa. On a parlé un bon moment. Il est complètement abattu. Et il est catégorique : ce n’est ni une fugue, ni une escapade amoureuse. Elle était sortie en discothèque avec une amie et elles avaient prévu de rentrer dormir chez Margot. 
 
    — Vous avez l’identité de cette amie ? 
 
    — Amélie Durieux. 23 ans. Une amie de fac de Margot, répondit Mace. 
 
    — Vous l’avez contactée ? 
 
    — Oui. Et devine quoi : son portable est éteint. On a contacté ses parents qui n’ont pas de nouvelle depuis quatre jours. Elle habite une chambre d’étudiante, pas loin de la Sorbonne. 
 
    — Effectivement, dit Julie d’un air grave. La discothèque ? 
 
    — Je suis dessus, répondit Costa. Ça va être compliqué sans les données de leur portable. 
 
    — Il me vient un truc bête à l’esprit, lança le lieutenant Mace. Les corps du charnier de Belleville ont tous été identifiés ? 
 
    — Ce serait une sacrée coïncidence, lui répondit Julie, en tout cas, on aura le listing des victimes de Belleville très vite, l’IJ est en train de le boucler. 
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    Julie quitta la brigade à 16 h 30 pour aller récupérer son fils à l’école. Au fil du trajet, son cœur s’allégeait de la masse de travail qui l’attendait. Laurent était un îlot de bonheur dans sa vie. Elle se gara en double file devant le portail de l’école et attendit. La cloche sonna et l’entrée s’ouvrit, libérant un flot continu d’écoliers surexcités qui piaillaient, sautaient et couraient vers leurs parents. Parmi la progéniture bruyante et agitée, se tenait un petit homme à la chevelure brune bouclée et aux yeux noisette, menu et, contrairement aux autres, étonnement calme. Immobile, il cherchait du regard autour de lui avec une moue inquiète. Julie pressa le Klaxon de la Volvo à trois reprises. Le visage de Laurent s’illumina soudain, et Julie sentit affluer en elle cette sensation de plénitude et de joie intense que toutes les mères peuvent ressentir parfois en observant leur enfant. Il regarda prudemment des deux côtés de la rue avant de traverser et courut jusqu’à la voiture dont Julie venait d’ouvrir la portière côté passager. Il sauta au cou de sa mère et la couvrit de bisous. 
 
    — Maman ! s’exclama-t-il en riant. 
 
    — Comment va mon petit ange ? 
 
    — Super bien ! Surtout qu’on va à Eurodisney c’week-end ! 
 
    Julie n’eut pas le cœur de lui dire que ce serait peut-être reporté. Elle attacha sa ceinture de sécurité, fit tourner la clé de contact et s’engagea dans la circulation.  
 
    Arrivés à la maison, elle garda son portable éteint et profita d’un moment avec son fils dans sa chambre. Il lui raconta sa semaine, lui parla de sa copine Élisabeth avec qui il filait le parfait amour, lui montra les billes qu’il avait gagnées pendant les récréations, en fit l’inventaire complet, détaillant la couleur et la valeur de chacune, et termina par ses notes qui étaient toutes au-dessus de quinze sur vingt, sauf en cuisine où il n’avait fait que manger les crêpes d’Élisabeth et discuté avec elle au lieu de cuisiner lui-même. Julie l’écoutait sans perdre une miette de ses mots. Lorsqu’elle le laissa à ses devoirs et ralluma son portable, elle avait reçu un message du lieutenant Brusson et un autre de Costa. Brusson lui demandait de le rappeler au plus tôt. Le lieutenant Costa avait laissé un message de plus d’une minute : « Du nouveau sur la disparition de la fille Duval : on a la discothèque, l’Éclipse, une grosse boîte apparemment. Ça m’étonnerait qu’on y trouve quelque chose vu la dimension de l’établissement, mais bon, on va y faire un saut avec Mace. L’information de la boîte nous a été donnée par le frère d’Amélie Durieux. Il devait aller les y retrouver ce soir-là, mais est finalement resté avec ses amis. À ce propos, les parents d’Amélie Durieux sont venus signaler sa disparition ce matin, sur mes conseils. Contrairement au père de Margot Duval, les Durieux sont plutôt cool, un couple de bobos, je présume. Ils prennent la disparition de leur fille avec détachement, c’est assez malsain. Bref, je te tiens informée de ce qu’on trouvera dans cette boîte de nuit, si on trouve quelque chose. Ciao, profite bien de ton petit. » 
 
    Julie alla dans la cuisine pour rappeler Brusson. 
 
    — Quoi de neuf, Franck ? 
 
    — Rien de spécial. Je passe te prendre, on mange russe, ça te dit ? 
 
    — Attends, tu es sérieux ?! 
 
    — Ben oui, pourquoi ? 
 
    Ce mec était vraiment pas croyable, parfois. 
 
    — Eh, Franck ! On est sur une affaire de douze assassinats en série, je te rappelle. Est-ce que tu as localisé sur la carte le domicile des victimes et le dernier lieu où elles ont été vues ? 
 
    — O.K, si tu me demandes ça, c’est que tu n’as pas encore regardé tes mails. 
 
    Julie bascula sur sa boîte de réception. Oups ! Brusson avait fait son boulot. C’était elle qui avait un train de retard. Elle passa de la cuisine au salon et alla jusqu’à son bureau. Subitement, elle perçut un mouvement derrière elle et fit volte-face, une main sur la crosse de son arme.  
 
    Son fils était derrière le canapé et la regardait avec de grands yeux. Il affichait cette même expression de stupeur et d’incompréhension que lorsqu’il avait surpris son père en train de déposer les cadeaux sous le sapin, à l’aube du jour J, à la place du bonhomme habillé en rouge et blanc avec une grosse barbe blanche dont tout le monde parlait à l’école. Le rythme cardiaque de Julie redescendit. Depuis combien de temps est-il là ? 
 
    — Maman..., c’est quoi un assassinat ? lui demanda-t-il d’une voix timide. 
 
    — Mon chéri, viens par ici. 
 
    Elle lui ouvrit les bras. Il vint s’y blottir. 
 
    — Je t’ai expliqué ce que faisait maman dans son travail, tu te rappelles ? 
 
    Il leva sa petite bouille vers elle. 
 
    — Oui. Tu es policière. 
 
    — Voilà. Eh bien, il arrive que parfois des personnes fassent du mal, beaucoup de mal, à d’autres personnes... 
 
    — Oui. Et toi tu dois les arrêter, c’est ça ? Et les mettre en prison ? 
 
    — C’est ça, mon chéri. 
 
    Elle passa sa main dans ses cheveux, tout en cherchant les bons mots pour lui expliquer. 
 
    — Un assassinat, c’est quand une personne fait tellement de mal à une autre qu’elle en meurt. C’est la plus grave des choses qu’une personne puisse faire. Tu comprends ? 
 
    Il remua la tête en regardant ses pieds. Julie passa ses mains sur ses joues et sentit des larmes couler. Il releva les yeux vers elle et lui demanda d’une voix chevrotante : 
 
    — Maman, personne va te faire un assassinat à toi, hein ? 
 
    Elle lui sourit et lui pinça la joue. 
 
    — Non, mon ange. Maman est là pour arrêter ces méchantes personnes. Elle ne craint rien. Ne t’inquiète pas, d’accord ? 
 
    — D’accord. 
 
    Un large sourire vint éclairer son visage. 
 
    — Est-ce que tu as fini tes devoirs ? 
 
    Il fit non de la tête et rougit. 
 
    — Alors dans ce cas, file dans ta chambre les terminer. 
 
    Elle lui déposa un baiser sur le front et le regarda marcher jusqu’à sa chambre. Le lieutenant Brusson était toujours au téléphone. 
 
    — Franck. Désolé, je n’avais pas encore regardé mes mails. J’ai récupéré mon fils. Il est avec moi ce week-end. 
 
    — Pas de souci, Julie. 
 
    — Pour en revenir au boulot, tu as relevé quelque chose sur la carte que tu m’as envoyée ? 
 
    — Il y a bien quelque chose, oui, lui répondit-il. Les derniers lieux où les victimes ont été vues vivantes sont relativement proches de leur lieu de résidence. Quasiment tous se concentrent sur un périmètre commun. 
 
    Julie s’empressa d’ouvrir la carte dans ses mails. Ils se concentraient en effet sur une zone à peu près circulaire à cheval entre Belleville et Bagnolet. La première chose que remarqua Julie fut l’hôpital Robert Debré. Il se trouvait au beau milieu du périmètre établi pas son collègue.  
 
    — Inutile de chercher plus loin, pensa Julie tout haut.  
 
    — T’as dit quoi ? 
 
    — L’hôpital, Franck... l’hôpital Robert Debré. 
 
    Moment de silence dans le combiné téléphonique.  
 
    — L’hôpital... O.K., j’y suis. Tu fais le lien avec le scalpel. 
 
    — Exactement. Ce genre d’instrument n’est employé que par du personnel médical. Le rapprochement est simple, mais c’est par là qu’on va commencer. 
 
    — N’importe qui peut se procurer un scalpel, argua Brusson. 
 
    — Oui. Mais pourquoi se compliquer les choses quand on sait qu’un couteau affûté, ou même un cutter peuvent faire l’affaire ? 
 
    — Ça se tient. Tu penses que le tueur pourrait appartenir au corps médical ? 
 
    — C’est la piste que nous allons suivre. Je vais continuer à plancher là-dessus. Je te rappelle dès que j’ai du nouveau. 
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    Depuis la vaste baie de son bureau, au sommet d’une tour d’acier de la Défense, ses yeux gris contemplaient Paris. Le ciel bas et sombre couvrait la capitale d’un voile de pluie terne. Assis sur un empire médiatique qu’il avait lui-même bâti, à la tête de multinationales dont il ignorait parfois le nom des derniers directeurs, Jean-Louis Duval était pourtant, en cet instant, l’homme le plus malheureux du monde. Lorsque la fatalité s’abat sur vous, elle ne regarde pas quelle place vous occupez dans la société humaine. Les bons, les justes, les vertueux, les ordures, les perfides et les miséreux... tous sont logés à la même enseigne.  
 
    Jean-Louis Duval n’acceptait pas cette loi.  
 
    Margot, le joyau de sa vie. Son seul enfant. 
 
    Ses poings se serrèrent. Pourquoi elle ? Des larmes froides, pleines de haine, brouillèrent son regard qui se perdait vers l’horizon. Il n’y avait eu aucune demande de rançon, aucune explication. Juste un vide immense qui s’était creusé en lui. Saloperie de destin. Un trou noir de douleur qui avait englouti sa vie en l’espace de quelques jours. Puis la douleur s’était changée en incompréhension, et l’incompréhension en un sentiment d’impuissance, insoutenable pour un homme de pouvoir tel que lui. Et pour finir, l’impuissance s’était changée en fureur.  
 
    Si Jean-Louis Duval était arrivé au sommet dans le business, c’était entre autres parce que sa détermination féroce ne connaissait aucune limite. Chacun des combats qu’il avait menés s’était transformé en victoire. Aujourd’hui, il faisait face au destin et était prêt à affronter tous les dieux du ciel et les démons des enfers pour qu’ils lui rendent sa fille ; prêt à retourner la terre entière pour la retrouver, quel qu’en serait le prix à payer. 
 
    La lourde porte en tek de son bureau s’entrouvrit et le visage gracieux de sa secrétaire, lunettes de vue très chics aux verres démesurés, et carré blond cendré, apparut dans l’entrebâillement : 
 
    — M. Hoffmann est là, monsieur. 
 
    — Oui. Faites entrer, Jessica. 
 
    La jeune femme ouvrit la porte et un homme de haute stature dans un costume anthracite impeccable entra dans le vaste bureau. Cela faisait quelques années, cinq si sa mémoire était bonne, qu’il n’avait plus vu Karl Hoffmann. Ce dernier n’avait pas changé. Toujours ce même masque impassible qui lui donnait des airs de Peter Cushing. Autant dire que l’homme n’inspirait pas la joie de vivre. 
 
    — Souhaitez-vous boire quelque chose, messieurs ? demanda la secrétaire. 
 
     Karl Hoffmann fit un signe discret de la main pour décliner la proposition. 
 
    — Merci, Jessica. Vous pouvez nous laisser. 
 
    Elle se retira et ferma la porte dans un silence feutré. 
 
    Hoffmann s’avança vers le bureau. Jean-Louis Duval vint à sa rencontre. Ils échangèrent une franche poignée de main. 
 
    — Karl. J’étais en train d’essayer de me rappeler à quand remontait notre dernière rencontre. 
 
    — Six ans et trois mois, Jean-Louis, lui répondit Karl Hoffmann d’un ton plat. 
 
    L’homme d’affaires désigna à son invité un fauteuil de cuir noir dans le coin salon du bureau, face à une grande bibliothèque moderne. Ils prirent place autour d’une table basse en verre bleu de Murano. Sur celle-ci était posé un attaché-case noir. Karl Hoffmann y jeta un coup d’œil rapide et reporta toute son attention sur son ami. Ce dernier avait les traits tirés, son teint était gris pâle et ses mains tremblaient. Hoffman lut dans son regard, qui semblait constamment se perdre au loin – peut-être vers un lieu où subsistait encore un peu de lumière – toute la douleur d’un père qui ne comprenait pas, qui n’acceptait pas. 
 
    — Karl, mon ami, entama Jean-Louis Duval d’une voix dont il contenait mal les inflexions. Tu as toujours été mon plus précieux allié lorsque les circonstances demandaient que tu interviennes dans mes affaires. 
 
    Karl Hoffman approuva d’un signe de tête neutre. 
 
    L’homme d’affaires continua, le visage fermé : 
 
    — Aujourd’hui, j’ai plus que jamais besoin de tes services.  
 
    — Je t’écoute, Jean-Louis. 
 
    — Je suis dans une situation impossible. Voilà une semaine que ma fille Margot a disparu. 
 
    Karl Hoffmann grima l’étonnement, mais il avait déjà l’information. 
 
    — Disparue ? 
 
    — Oui. J’ai la conviction qu’elle a été enlevée. 
 
    Hoffmann glissa une main à l’intérieur de son complet et en sortit un petit appareil numérique. 
 
    — Tu ne vois pas d’objection à ce que j’enregistre notre conversation ?  
 
    — Tu peux y aller. Tu es là pour ça. 
 
    Karl Hoffmann posa l’appareil entre eux sur la table basse. 
 
    — Merci. C’est plus pratique qu’un carnet de notes. 
 
    Il mit en marche l’enregistreur qui s’éclaira d’une minuscule diode rouge. 
 
    — Comment peux-tu être certain qu’elle a été enlevée ? Elle aurait pu décider de… – Hoffmann hésita, embarrassé –... partir, comme ça, comme beaucoup de jeunes gens font de nos jours. 
 
    Jean-Louis Duval fit non de la tête. 
 
    — Non. Margot était... – ses lèvres se serrèrent. Margot est une jeune femme responsable. Elle n’aurait jamais quitté la maison, ne serait-ce qu’une nuit, sans nous dire où elle allait. 
 
    — As-tu prévenu la police ? 
 
    — Oui. Bien sûr. 
 
    — Sais-tu qui a la charge de l’enquête ? 
 
    — La brigade criminelle de Paris. 
 
    Karl Hoffman fit un léger mouvement de recul. 
 
    — Mais pour tout te dire, j’ai peu d’espoir de ce côté-là, ajouta Duval.  
 
    — Tu as eu un retour de la criminelle ? 
 
    — J’attends leur coup de fil. 
 
    — Connais-tu le nom du groupe chargé de l’enquête ? 
 
    — Oui. Le groupe du commandant Hamelin. 
 
    — En général, la criminelle fait de l’excellent travail. Il est probable qu’ils retrouvent ta fille, Jean-Louis. 
 
    Voyant l’homme d’affaires réprimer des larmes, Hoffman laissa passer quelques secondes. 
 
    — Je vais avoir besoin que tu me donnes des éléments. Si tu veux, je peux repasser. 
 
    — Non, ça va, Karl. Ça va. 
 
    — Peux-tu me décrire les circonstances, la dernière fois que Margot a quitté la maison ? Savais-tu où elle se rendait ? 
 
    — Elle avait prévu de passer la soirée en discothèque avec Amélie, une amie très proche. Elle a quitté la maison vers 18 heures. 
 
    — Il me faudra le nom et les coordonnées de son amie. 
 
    — Amélie Durieux. Mais inutile d’essayer de la contacter, elle non plus n’est pas rentrée chez elle depuis cette soirée. J’ai eu ses parents au téléphone il y a deux jours. 
 
    Karl Hoffmann fronça les sourcils : 
 
    — Ont-ils signalé sa disparition eux aussi ? 
 
    Jean-Louis Duval acquiesça. 
 
    — C’est pour cela que je suis convaincu qu’il s’est passé quelque chose. Quelque chose de grave. Elle nous aurait au moins appelés pour nous dire qu’elle avait eu un imprévu. Et là, rien. Pas un message, pas même un SMS. 
 
    — Si son portable est allumé, elle devrait pouvoir être localisable. La police ne t’a pas... 
 
    — Son portable est éteint, l’interrompit Jean-Louis Duval d’un air abattu. Tout comme celui d’Amélie. 
 
    Hoffmann tendit la main vers son appareil et mit l’enregistrement en pause. 
 
    — Tu veux donc que j’intervienne parallèlement à la police pour retrouver ta fille. 
 
    — Oui, c’est ce que je veux. Et je veux que tu y mettes tous les moyens dont tu peux disposer. Je dis bien tous les moyens, Karl.  
 
    L’expression et le ton de la voix de Jean-Louis Duval étaient passés de l’abattement à une rage qu’il contrôlait mal. Hoffmann hocha la tête en silence. Le magnat de la presse tendit les bras vers la mallette noire posée sur la table basse, la fit tourner face à son ami et l’ouvrit. 
 
    — Je te fais une avance de cinq cent mille euros pour les frais que tu pourrais engager. Si tu retrouves ma fille vivante, quatre millions et demi t’attendent. 
 
    Hoffmann considéra les alignements de liasses d’un œil impassible. 
 
    — La somme importe peu, Jean-Louis. 
 
    L’homme d’affaires serra les dents :  
 
    — Si tu ne la retrouves pas vivante..., je veux que tu me rapportes la tête du ou des responsables de sa mort. Je ne veux pas que de telles ordures soient condamnées et jetées en prison. Si elle a été assassinée, je veux que celui qui a fait ça paye de sa vie. 
 
    Karl Hoffmann fit un signe d’apaisement de la main. 
 
    — C’est entendu, Jean-Louis. Mais garde espoir, mon ami. Margot est certainement encore en vie. Et je vais tout mettre en œuvre pour te la ramener. 
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    La mort chevauchait des trainées de brume qui s’étiraient le long des rues encore endormies d’Amsterdam. Ce matin-là, dans le quartier de Jordaan, elle portait le masque d’un homme. 
 
    Il s’arrêta dans la pénombre d’un porche d’entrée et contrôla le chargeur de son arme, un très efficace calibre 45 Herstal sur lequel il vissa consciencieusement un silencieux. Il replaça l’arme dans son holster sous son blouson et prit un moment pour respirer profondément. Le vent glacé emplit ses poumons. Le contact était vivifiant. Le brouillard recouvrait les canaux d’un tapis blanc laiteux, vision irréelle qui lui donna l’impression d’une cité bâtie dans les nuages. Il apprécia l’instant. 
 
     Sa contemplation du ballet de spectres lactescents au-dessus des eaux noires fut interrompue par son portable qui vibra dans sa poche contre sa cuisse. L’écran digital afficha le nom de Karl Hoffmann. Il laissa la messagerie lui répondre et sortit de l’ombre du porche vers le bord de la chaussée où il héla un taxi qui s’arrêta à quelques mètres de lui. Il y entra comme un courant d’air, sans un mot, juste une ombre. Le chauffeur le scruta l’espace de deux secondes dans son rétroviseur, sans trop insister. 
 
    — Bonjour, je vous amène où ?   
 
    — Oosterpark.  
 
    Il s’était assis sur le côté droit de la banquette arrière et pouvait entrevoir le visage bovin du chauffeur qui arborait une expression de méfiance. Il était 5 h 18. Prendre un client dans la rue à cette heure n’était sûrement pas dans ses habitudes. Et puis, par les temps qui couraient, on n’était jamais assez méfiant. Il vit le chauffeur essayer de baragouiner quelque chose pour meubler le silence. Sa bouche remua, mais les mots restèrent étouffés entre ses deux grosses joues. Le reste du trajet se déroula dans un silence improbable, avec en fond sonore le ronronnement régulier du moteur à transmission automatique de la Mercedes. 
 
      
 
    Depuis quelques mois, les Colombiens du cartel de San Juan défendaient âprement leurs intérêts sur le marché de la cocaïne européen. Habituellement, Hollandais et Colombiens travaillent main dans la main. Les premiers importent le produit des seconds, le coupent plus ou moins, et le distribuent sur leurs réseaux de grossistes. Globalement, les secteurs d’Amsterdam étaient jusque-là partagés assez équitablement.  
 
    Mais comme partout ailleurs, l’équilibre des affaires est par nature précaire.  
 
    Ces derniers temps, cet équilibre était remis en cause par la bratva russe, qui cherchait à s’implanter en force sur Amsterdam en inondant la ville avec de la poudre importée aussi de Colombie, mais par un cartel rival de celui de San Juan. 
 
    Il résultait de ces activités inhabituelles des tensions.  
 
    Tensions qui ne pouvaient être apaisées que par des nettoyages. 
 
    Et nettoyer, c’était son boulot. 
 
    Il quitta le taxi et s’engagea dans une rue qui filait droit vers Oosterbuurt. Le vent se leva et fit se resserrer sur lui la morsure du froid. Il pressa le pas pour se réchauffer. Dix minutes plus tard, il arriva sur l’objectif et bifurqua dans un passage étroit entre deux immeubles de briques rouges. Il se posta là, dans l’ombre, derrière un container, parfaitement dissimulé. De là, il pouvait voir l’entrée du numéro 225. À cette adresse résidait Emilio Baldi, 47 ans, grossiste de cocaïne, père de famille, trois enfants. Ce profil de cible l’incommodait toujours un peu. Il pensait aux enfants. Il pensait à sa fille. Il pensait à la probabilité du jour où il se ferait refroidir à son tour.  
 
    Il enfila ses gants, sortit son arme et actionna sans un bruit la culasse pour faire monter une balle dans la chambre. Tous les matins, entre 6 h 45 et 7 heures, la cible sortait de chez elle pour promener ses chiens.  
 
    À 6 h 48, le hall d’entrée du numéro 225 s’éclaira. La porte s’ouvrit sur deux énormes caniches blancs tenus en laisse par Emilio Baldi. Les chiens ne poseraient pas de problème, des toutous d’appartement inoffensifs, dépourvus d’odorat. Emmitouflé dans un épais blouson d’hiver, l’homme sortit sur le perron d’entrée, enfila un bonnet, alluma une clope et bâilla. Il tira quelques bouffées et maugréa en rappelant à l’ordre ses chiens qui s’impatientaient. Il tira encore sur sa cigarette, l’écrasa dans un pot de fleurs et descendit les marches pour entamer la promenade autour du pâté de maisons.  
 
    Il contrôla une dernière fois son arme, ôta le cran de sécurité, et attendit une dizaine de minutes jusqu’à ce que la cible et ses deux caniches réapparaissent de l’autre côté de la rue. Il sortit de l’ombre du passage et marcha d’un pas anonyme vers Emilio Baldi. Celui-ci ne le remarqua que quand il fut à sa hauteur. Sa cible leva les yeux vers lui et le regarda avec cette si soudaine et caractéristique expression de surprise absurde de l’homme qui comprend en une demi-seconde qu’il va mourir. Il pointa l’arme sur sa tête et ouvrit le feu à deux reprises. Le contenu du crâne d’Emilio Baldi jaillit pour se répandre sur la chaussée. Il s’effondra au sol, le corps agité de tremblements. Le tueur s’approcha et lui ajusta une dernière balle dans la nuque. Les deux chiens qui s’étaient enfuis disparurent au coin de la rue. Il contrôla calmement les fenêtres alentour. Aucune n’était éclairée. Pas de mouvement de rideau. Personne dans la rue. Un sans-faute. Il repartit en direction du parc sans presser le pas. Sur les pelouses, les nappes de brume s’affinaient dans le bleu de l’aube.  
 
      
 
    Une fois de retour dans la chambre d’hôtel qu’il occupait depuis deux semaines – il ne restait jamais plus d’un mois au même endroit –, il consulta sa messagerie. Karl Hoffmann, son principal commanditaire, avait à nouveau essayé de le joindre. Il le rappellerait plus tard. Il était si exténué qu’il se laissa tomber sur le lit et resta allongé un long moment à contempler le plafond. Il y avait toujours une phase de décompression après chaque boulot, quand la décharge d’adrénaline redescendait en dessous du seuil. Elle se manifestait par une sensation de lourdeur, un mélange d’apathie et d’engourdissement physique, et un grand moment de vide dans son esprit. C’était un ressenti vraiment très étrange. Ça ne durait pas plus d’une vingtaine de minutes. Il attendit que ça passe. Du point de vue biologique, l’être humain n’est pas programmé pour tuer ses semblables. Au fil des années, contrat après contrat, la sensation allait en diminuant. Il ne s’en était donc jamais vraiment soucié.  
 
    Inéluctablement, les images de l’exécution remontèrent dans son mental. Inutile de chercher à les chasser. Cela durerait quelques heures, trois ou quatre, pas plus. Ensuite les images se dissoudraient et perdraient leur intensité. Mais quelque chose resterait. Quelque chose de plus profond que la poignée de secondes que durait l’acte. 
 
    Cela se transmettait dans le regard. Au moment de l’exécution, il y avait, comme contenu dans la pupille dilatée de la cible, une sorte de message. Un signal profond qui échappait à l’interprétation intellectuelle. Un message qui portait en lui la racine même de l’instinct de survie de l’espèce. Comme si cela touchait au fondement de la vie. Après chacune de ses exécutions, il pensait souvent à cet instant. Il essayait de se l’approprier. Il s’évertuait à raisonner pour en déceler la signification profonde. Pendant les quelques secondes de l’acte, il incarnait la frontière parfaite entre la vie et la mort. Quelque part, il se sentait presque responsable, investi du devoir de répondre à une quête d’ordre métaphysique. Son esprit en était arrivé à penser que ce très bref instant pouvait contenir l’explication du sens de l’univers. Du moins, c’était extrêmement puissant. Et cela le fascinait au plus haut point.  
 
    Il secoua la tête, se releva et alla se servir un verre de whisky. Dans le miroir au-dessus du bar, son reflet attira son attention. L’homme, qui se tenait face à lui, lui parut être quelqu’un d’autre. Le crâne était rasé de près, les rides à peine visibles, la peau sombre, mais ce teint était aussi dû à l’obscurité de la pièce, le cuir tanné. Le visage était neutre, anonyme, quasiment placide, l’œil était pourtant noir et vif, le nez aquilin et le menton solide, la bouche peu charnue, figée en un interstice plat qui ne s’ouvrait que rarement. Le tout était posé sur un cou épais et des épaules larges. 58 ans. Pouvait-on encore raisonnablement espérer tuer des gens de façon professionnelle à un âge si avancé ? Il fallait croire que oui. Il aurait eu de la peine à se l’imaginer si on lui avait dit ça une vingtaine d’années plus tôt. Le temps avait passé bien vite. Les années passaient de plus en plus vite, en fait. Et il avait franchi le cap de la cinquantaine sans penser une seule fois à la retraite. Il n’avait techniquement aucune raison d’y penser, car il faisait encore de l’excellent travail. Irréprochable, selon l’avis de Karl Hoffmann. Sur certains points, il avait même gagné en efficacité. Sa seule imperfection se trouvait à cet instant contenue dans le verre qu’il tenait dans sa main droite. Même si le taux d’adrénaline qui parcourait ses veines annihilait presque totalement les effets de l’alcool, il savait que cela pouvait lui jouer des tours. Il regrettait cette faiblesse, mais se l’autorisait. Parce qu’il en avait besoin. Il descendit son verre, fit sonner quelques autres glaçons dedans et les noya sous une double dose de malt ambré.  
 
    Personne n’est parfait.  
 
    Son téléphone se mit à vibrer. Le nom de Karl Hoffmann s’afficha à nouveau.  
 
    Trois appels en une journée..., sûrement un gros contrat. 
 
    — Salut, Paul, je ne te dérange pas ?  
 
    — Salut, Karl. Non, je t’écoute.  
 
    — Tu es sur Paris ? 
 
    — Amsterdam. 
 
    — Toujours pour les Russes ? 
 
    — Exact. 
 
    — Tu peux te rendre disponible quand ? 
 
    — Ça dépend, Karl.   
 
    — Deux millions et demi. 
 
    Il manqua de s’étouffer avec sa gorgée de whisky. 
 
    — Je suis dispo. 
 
    — D’accord. Tu peux me retrouver au lieu habituel dans, disons, deux jours ? 
 
    — J’y serai, Karl. 
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    Socialement, le tueur ne fait que participer à l’augmentation du taux de mortalité. Cette interaction avec « les autres », qui ne sont en fait que des cibles potentielles, le sort de sa condition d’individu, et toute appartenance à la communauté humaine lui est exclue. Même avec la meilleure volonté, il lui est très difficile de se faire des amis ou simplement d’évoluer comme tout le monde dans un contexte social. Il s’agit là d’un phénomène tout à fait singulier qui pourrait presque s’expliquer par une loi physique. Sa fonction génère une impossibilité contre laquelle il ne peut rien. Son activité fait de lui un régulateur, rien de plus. Il agit au même titre que le cancer, le sida, la mortalité routière ou la cigarette.  
 
    Paul Sorovski avait intégré très tôt sa condition. Sa différence n’avait pas toujours été facile à vivre, mais par la force des choses, il s’y était fait. Lors de son entrée à la grande école, le cas du petit Paul avait été classé « asocial » par le pédopsychiatre qui avait en charge les nouveaux élèves. Sa mère le pensait atteint d’une forme d’autisme aigu et l’avait emmené consulter un spécialiste qui avait conclu qu’effectivement, l’enfant souffrait d’une pathologie lourde spécifique, sans toutefois parvenir à cerner le trouble profond qui l’habitait. Bien qu’ayant grandi à l’écart de ses camarades, Paul restait cependant un enfant souriant, très discipliné, et bien sous tous les autres rapports. Paul avait donc passé son enfance seul, avec sa mère, Doria. Il n’avait jamais connu son père. Il n’avait ni frère ni sœur. Les animaux que sa mère adoptait pour lui tenir compagnie disparaissaient dans des circonstances obscures après quelques semaines passées dans la maison. 
 
    Sept heures après l’appel de Karl Hoffmann, Paul oblitérait son billet dans un composteur de la gare centrale d’Amsterdam et montait à bord d’un train sur le départ pour Paris. Il s’installa sur le siège du compartiment de première classe non-fumeur, qu’il avait acheté cinq minutes plus tôt au guichet en payant en espèces. Il attendit que le train se mette en route pour fermer la porte du compartiment où il était, semblait-il, le seul voyageur. Son notebook affichait la réception d’un nouveau fichier dans ses mails.  
 
    Il ouvrit la pièce jointe envoyée par Hoffmann.  
 
    « Jean-Louis Duval, magnat de la presse et de la finance, est à la source du contrat. Sa fille Margot a disparu dans la soirée du samedi 23 février lors d’une sortie en discothèque... » Il lut les deux pages rédigées dans un style administratif impeccable par Karl Hoffmann. Il ne décela aucune faute d’orthographe ou de grammaire. Karl n’était pas issu des classes intellectuelles, mais il maîtrisait le français parfaitement, en plus de sa langue maternelle, l’allemand. Paul replaça avec soin son notebook dans la poche intérieure de sa gabardine qu’il avait pliée sur la banquette, et entreprit de poser les premières bases d’une stratégie pour débuter efficacement sa mission. Il s’immergea dans une profonde réflexion, avec pour fond visuel les frises à motifs géométriques orange, bruns et rouges sur les sièges en face de lui, motifs qui ne furent pas sans lui rappeler la moquette de l’Overlook Hotel [6]– quoi de plus normal pour un tueur à gages que de lire des romans d’horreur ? Première chose qu’il notait dans cette affaire : la brigade criminelle de Paris était sur le coup. Il aurait préféré que Jean-Louis Duval se contente de faire appel aux services exclusifs de Karl Hoffmann pour retrouver sa fille, mais après réflexion, ce n’était peut-être pas une mauvaise chose. Cela pouvait même devenir un atout. Lorsque l’idée lui vint, elle fit remonter le coin d’une de ses lèvres vers le haut : pourquoi travailler dans l’ombre, parallèlement aux policiers du 36, alors qu’il pouvait travailler avec eux ? Il fit glisser sa main dans une poche latérale de son sac de voyage et en sortit une petite fiasque de verre remplie de bourbon. Il se délecta de quelques gorgées sirupeuses et la replaça sagement à côté de son flingue. Le plan qui venait de germer dans son esprit était simple, il consistait à se faire passer pour un enquêteur privé, engagé par M. Duval pour retrouver sa fille. Le subterfuge n’était pas loin de la vérité. De plus, il était enregistré en tant qu’agent privé dans une boîte de sécurité allemande réputée. Cette couverture serait parfaite. Duval n’aurait qu’à coopérer en faisant état de l’engagement officiel d’un détective. Ce rôle lui permettrait d’approcher l’équipe du 36, chargée de l’enquête, et de soutirer d’elle toutes les pistes qu’elle avait déjà remontées. Mais un deuxième élément le laissait perplexe, et celui-ci n’avait rien de positif : aucune demande de rançon n’avait été envoyée à la famille Duval. Paul savait que dans quatre-vingt-dix pour cent des cas, une demande de rançon se formulait dans les jours qui suivaient l’enlèvement. Une semaine était passée, et les ravisseurs ne s’étaient toujours pas manifestés. C’était d’autant plus étonnant que le père de Margot Duval était connu pour sa fortune. S’il n’y avait pas d’intérêt financier à cet enlèvement, alors quelles étaient les motivations des ravisseurs ? Cette question ne laissait rien entrevoir de bon. Son attention fut subitement attirée par un bruit de pas dans le couloir. Quelqu’un s’était arrêté devant le compartiment. Trois coups légers retentirent contre la porte. Il se redressa et tira le rideau devant la vitre pour y voir un visage féminin aux yeux bleus et aux joues rougies par le froid, surmonté d’un bonnet de laine à rayures multicolores qu’il attribua à la tradition péruvienne. La jeune femme fit glisser la porte et entra. Elle se laissa tomber sur le fauteuil en rebondissant en face de lui et retira son bonnet, libérant une chevelure blonde dont les boucles étaient dans un désordre surprenant. 
 
    — Bonjour, lui lança-t-elle, vous êtes Français ? 
 
    — Bonjour. Oui. Et vous ? 
 
    Elle retira son gant de laine, péruvien lui aussi, et lui tendit une main. 
 
    — Je m’appelle Aude, enchantée. 
 
    Il prit la main froide dans la sienne qu’elle agita d’une manière protocolaire et énergique. 
 
    — J’étais en Hollande pour mes études. N’allez pas vous imaginer que..., elle hésita.  
 
    — Que vous êtes venue fumer de l’herbe et boire des bières ? 
 
    Elle lui retourna un sourire entendu. 
 
    — Bernard. Enchanté de faire un bout de voyage avec vous. 
 
    Parfois, il avait l’impression que lorsqu’il essayait de sourire, son effort pour paraître cordial générait sur son cuir usé une grimace repoussante. Il tenta quand même de maintenir un air avenant. Et cela sembla fonctionner assez bien. 
 
    — Je suis venu à Amsterdam pour affaire. Je suis dans la finance, improvisa-t-il. 
 
    Franck Hoffmann ne lui avait pas envoyé de photo de Margot Duval. Curieusement, il ne put s’empêcher de penser qu’elle ressemblait à la jeune femme qui était assise en face de lui et qui pianotait à présent sur son Smartphone. Celle-ci leva soudain les yeux vers lui. Ses joues s’étaient empourprées. Elle le dévisagea et lui balança : 
 
    — Vous êtes un de ces hommes d’affaires qui marchent avec les industriels qui pourrissent la planète ? 
 
    Une déclaration de guerre en bonne et due forme. Il lui était arrivé de s’intéresser à la politique pour les besoins de quelque contrat, en Ukraine, en Italie aussi, et ailleurs... S’il avait dû justifier d’un engagement politique, il se serait sans hésiter revendiqué anarchiste. Il répliqua : 
 
    — Qu’est-ce que ça peut te faire avec qui je marche ? 
 
    Elle souffla et lui retourna : 
 
    — À moi, rien du tout. C’est juste que si vous n’étiez pas là, la Terre se porterait mieux ! 
 
    Il se pencha vers elle et lui planta son regard noir droit dans les yeux : 
 
    — Pourquoi t’irais pas voir si y a pas des phoques à sauver dans un autre wagon ? 
 
    Elle se leva d’un bon et le gratifia d’un majeur déterminé, tira la porte et disparut dans un courant d’air. 
 
    — Non mais, j’te jure, marmonna-t-il en sortant sa bouteille de bourbon. 
 
    Il verrouilla la porte et décida que les seules personnes désormais habilitées à troubler la quiétude de ce voyage transfrontalier seraient les contrôleurs ferroviaires. Trois heures plus tard, il avait planifié ses premiers objectifs et affiné son plan pour obtenir la coopération de la brigade criminelle.    
 
    Le train entra en gare de Paris–Montparnasse. Il était presque une heure du matin. La nuit était grise sous le halo synthétique des éclairages urbains et un vent lourd d’humidité balayait les rues désertes. Il grimpa dans un taxi et indiqua l’adresse d’un hôtel de Neuilly, lieu où Karl Hoffmann et lui avaient l’habitude de se retrouver. 
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    De retour d’Eurodisney, Julie se remit au travail sans attendre. Laurent avait couru toute la journée et s’était endormi avant l’heure du repas. Le visage inconnu dessiné au fusain par Delattre n’avait pas quitté l’esprit de Julie. Elle faisait un curieux rapprochement entre son fils et Rémi qui, au moment des faits, avait le même âge que Laurent. 
 
     Elle se replongea dans le dossier jusque tard dans la nuit et relut toutes les dépositions. Les déclarations de la grand-mère de Delattre l’amenèrent à faire une déduction qu’elle n’avait pas faite à l’époque : selon sa grand-mère, Rémi était tombé malade au cours d’un après-midi passé au parc avec sa mère. Mais quel parc ?  Il ne pouvait s’agir que de celui de Saint-Cloud, situé à quelques minutes à pied du pavillon des Delattre. Cet élément venait changer la donne. Il pouvait conduire à une piste sérieuse. 
 
    Le lendemain matin, Julie eut au téléphone la grand-mère de Rémi Delattre – une dame de 79 ans, délicieuse, mais qui n’avait plus toute sa tête et était persuadée de pouvoir faire revenir Rémi à la raison. Celle-ci lui confirma qu’elle avait bien le souvenir d’avoir trouvé Rémi malade à son retour d’une promenade avec sa mère, au parc de Saint-Cloud.  
 
    Il n’en fallait pas plus à Julie pour foncer sur cette piste. 
 
    Chaque station de métro est dotée d’un dispositif de caméras de surveillance automatisé relié à un terminal de sécurité. Tous les enregistrements sont stockés sans limites dans le temps. Julie était certaine d’une chose : si la suspecte avait emprunté le métro pour se rendre au parc et rencontrer Rémi Delattre ce jour-là, elle apparaîtrait sur les images de vidéo surveillance. Il était plus que probable que la suspecte, une dame relativement âgée, ait utilisé les transports en commun pour ses déplacements. Deux jours plus tard, Julie obtint un accès aux fichiers vidéo de la régie des transports parisiens, et sélectionna les enregistrements de surveillance de la station de Pont de Sèvres sur la période du 10 au 30 novembre 2006. Durant deux jours, elle s’isola dans un box et se lança dans le visionnage intensif des vidéos de surveillance. 
 
    Un matin, le commandant Maubert, ne voyant plus Julie dans les couloirs de la brigade, demanda à Brusson : 
 
    — Où est passée la capitaine Delorme ? 
 
    — Elle cherche la suspecte sur des enregistrements de surveillance vieux de treize ans. 
 
    — Vous avez pu tirer un portrait-robot ? s’étonna le commandant. 
 
    — Justement... non. On sait seulement qu’elle devait être plutôt maigre, et âgée de 60 à 80 ans. 
 
    — Ça, c’est du Delorme tout craché. 
 
    Julie pataugea dans le visionnage des fichiers pendant une journée encore. Elle fit en tout cent quarante-deux captures d’écrans de dames d’un certain âge qui cadraient avec le signalement plus qu’approximatif dont elle disposait et qui étaient toutes descendues à la station de Pont de Sèvres, la plus proche du parc de Saint-Cloud. Elle se consola en pensant qu’elle pourrait les montrer une par une à Rémi Delattre et que ce dernier pourrait éventuellement réagir face à celle de la suspecte.  
 
    D’une façon curieuse, Julie éprouvait maintenant pour Delattre une forme de compassion, certes mêlée à une répulsion pour le monstre qu’il était, mais elle voyait encore l’enfant en lui. L’enfant innocent qui avait été victime, avant de devenir ce qu’il était devenu. Tout son dévolu d’enquêtrice s’était tourné vers cette suspecte. Plus ses recherches avançaient, plus Julie sentait monter en elle une haine froide. 
 
    Brusson toqua à la porte de son bureau et entra. Elle était penchée sur son ordinateur, concentrée. 
 
    — Alors ? 
 
    Julie souffla : 
 
    — Cent quarante-deux captures d’écrans... Je laisse tomber. Ça ne nous conduira nulle part. 
 
    Brusson cacha son soulagement et s’assit sur la première chaise à sa portée. 
 
    — Du côté du dossier Belleville, on va se focaliser sur la piste du scalpel et investir l’hôpital, dit-elle. 
 
    Le lieutenant approuva :  
 
    — J’ai commencé à préparer une approche.  
 
    Julie fit pivoter son siège vers lui et croisa les bras en le toisant, comme pour le mettre au défi : 
 
    — Et c’est quoi ton plan ?  
 
    — On ne peut pas débarquer et sortir nos cartes pour interroger tout le personnel hospitalier, tu es d’accord ? 
 
    — Jusque-là, oui. 
 
    — On se présente aux urgences en se plaignant de douleurs fortes à l’estomac. Un truc genre intoxication alimentaire, tu vois le plan ? 
 
    Julie lui fit un signe de tête, pas vraiment convaincue. Il continua : 
 
    — Une fois qu’on est dans une salle avec un médecin, on l’informe de qui on est et ce qu’on cherche. Et on lui demande de nous donner une liste du personnel et tous les autres éléments dont on aura besoin. Ça limitera les fuites. 
 
    — C’est pas bête. Le hic, c’est qu’on n’a pas grand-chose sur le suspect. 
 
    — Pour commencer, on sait que c’est un homme. 
 
    — Oui, dit Julie, et il doit être assez costaud. 
 
    — Suffisamment pour arriver à entasser des corps comme il l’a fait dans la cave de Belleville, continua Brusson. 
 
    — À moins qu’ils ne soient deux... 
 
    — Peu probable, répliqua-t-il, s’il est atteint de « démence vampirique » comme Delattre, il aurait eu beaucoup de mal à trouver un complice, non ? 
 
    — C’est clair. Difficile de se faire des amis sans être tenté de les dévorer.   
 
   
 
  

 — Il a agi seul, dit Brusson. 
 
    — Je suis aussi de ton avis. 
 
    Ils échangèrent un regard. Le plan de Brusson lui avait inspiré soudain une idée. Elle leva l’index. 
 
    — Quoi ? fit-il surpris. 
 
    — J’ai un plan moi aussi. 
 
    Il croisa les bras et attendit, la toisant à son tour. 
 
    — Une fois qu’on a le listing du personnel et tout ce qui va avec, et qu’on a potassé tout ça, on fait un effet d’annonce pour que le personnel soit prévenu de notre présence... et on déploie du monde, autour de l’hosto, des gars en uniforme, une vraie descente... comme si on avait de quoi arrêter un suspect. S’il est dans l’hosto, il aura une telle pression qu’il sera forcé de réagir... et il se démasquera tout seul. 
 
    — Pas mal, commenta-t-il. Et s’il n’est pas dans l’hosto ? 
 
    — Il faudra prévoir un plan B pour justifier le déploiement. 
 
    — O.K. 
 
    — Je vais préparer ça et soumettre l’idée au commandant, ajouta-t-elle. De ton côté, rassemble tous les renseignements possibles sur chaque personne dont cet hôpital est le lieu de travail, de l’agent d’entretien au médecin chef de service.  
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    Les lieutenants Mace et Costa descendirent de voiture et coururent en petites foulées vers l’entrée de la boîte de nuit sous la pluie. Mace avait proposé de prendre rendez-vous avec le patron pour interroger les membres du personnel en sa présence, ce qui, selon lui, leur aurait mis une pression appréciable. Costa avait opté pour une visite surprise : « Dans une enquête, la vérité est un petit animal sauvage et très rapide. Si tu veux le choper, faut éviter de faire des plans à rallonges. — Je vois à quoi tu fais allusion », avait répondu Mace. — Dis voir. — Tu penses à Bip Bip et Coyote. — Dans le mille. » Ils avaient donc décidé de mettre en application la méthode de Costa en débarquant dans la boîte sans prévenir, un samedi vers 9 heures du soir, juste avant l’ouverture. 
 
    Le portier, un black qui devait faire dans les deux mètres, les regarda arriver d’un œil suspicieux. 
 
    — Brigade criminelle. On aurait quelques questions à vous poser, envoya Costa en sortant sa carte de police. 
 
    Le regard acéré du colosse se changea aussitôt en celui d’un bisounours. Une fois au sec, il les accompagna jusqu’au bar où on leur servit à boire. Jus d’orange pour tous les deux. Mace sortit les photos de Margot Duval et d’Amélie Durieux. Avec toute la meilleure volonté du monde, ni le videur, ni le barman ne reconnurent les deux visages. « Vous savez, les soirées de week-end, il passe ici jusqu’à huit cents clients. » 
 
    — Vous avez une caméra à l’entrée. Il va nous falloir les enregistrements de la nuit de samedi dernier, jusqu’au dimanche matin, dit Costa. 
 
    — Le patron ne va pas tarder. Je l’ai appelé, répondit le videur. Le terminal de sécurité est dans son bureau à l’étage. Je n’ai pas la clé. 
 
    — Où sont les autres employés ? 
 
    — Ils arrivent vers 10, 11 heures.  
 
    — Combien êtes-vous en tout ? 
 
    — Deux autres videurs viennent m’assister. Quatre serveuses/danseuses, deux barmaids pour l’autre bar, deux filles au vestiaire et un disc-jockey. 
 
    — Ça fait douze employés, c’est ça ? 
 
    Le videur hocha la tête. 
 
    Pendant que Costa posait les questions, Mace, en retrait, observait les deux hommes. Le grand black n’était pas si impassible qu’il voulait le laisser paraître, mais il était clean. Le barman, quant à lui, montrait des signes de nervosité. Il n’avait pas vraiment quelque chose à se reprocher, c’était plus un état symptomatique. Il se grattait le nez toutes les cinq secondes et ses mouvements semblaient en accéléré. Mace déduisit que le gars se bourrait de coco, en mode furax. Déformation professionnelle. Il buvait autant que les clients qu’il servait et, forcément, pour tenir le coup, il devait contrebalancer avec du speed. Rien de bien méchant, surtout qu’il coopérait et répondait à toutes les questions sans poser de problème. Et puis, même s’il se trimballait en permanence avec cinq grammes de coke sur lui, c’était l’affaire des Stups, pas celle de la criminelle. Le patron, qui répondait au nom de Joseph Benedetti, arriva sur la fin de leur deuxième verre de jus d’orange. Il approcha les deux policiers avec un sourire Colgate. « Vous êtes chez vous, les gars. — La criminelle ? » Mace lui montra les photos. « Jamais vu ces filles. » Il leur remit les vidéos de surveillance de la nuit du week-end précédent et leur dit qu’il serait disponible à tout moment s’ils avaient besoin de lui. L’interrogatoire des autres employés ne donna rien de plus. Vers 10 h 30, les clients affluèrent et le DJ commença à pousser sur le volume. Costa se mit à grimacer. « Allez, on se casse. » Ils se frayèrent un chemin à contre-courant dans la foule qui s’engouffrait dans la boîte à gros débit. Devant l’entrée, la file de clients s’étirait sur une cinquantaine de mètres. En effet, l’affaire tournait bien. 
 
    Pour Costa et Mace en revanche, l’enquête tournait à l’impasse : la luminosité des images vidéo de l’entrée de l’établissement nocturne était si basse que l’écran était noir complet. « Ah merde ! Il faudra que je voie ça avec le technicien », s’était étonné Joseph Benedetti. Le lendemain, au 36, l’ambiance dans le bureau du groupe Hamelin était à la morosité. Costa s’était rabattu sur l’enquête de personnalité de Margot Duval, Mace s’était chargé de celle d’Amélie Durieux. Le téléphone sonna sur le bureau de Julie. Costa se leva mollement et alla décrocher.  
 
    — Lieutenant Costa, j’écoute. 
 
    — Bonjour, Paul Sorovski, enquêteur privé. Je travaille habituellement pour Sicherlö, un groupe allemand spécialisé dans la sécurité. Je vous appelle dans le cadre de la disparition de Margot Duval. J’ai été engagé par M. Duval pour retrouver sa fille. 
 
    Costa enclencha le haut-parleur du téléphone.  
 
    — Jean-Louis Duval ne nous a pas informés d’avoir engagé un privé. Pour quelle boîte travaillez-vous ?  
 
    Mace leva le nez de son ordinateur.  
 
    — Je viens de vous le dire : Sicherlö. Si cela vous est possible, je souhaiterais vous rencontrer dans vos locaux aujourd’hui. 
 
    — Donnez-moi une raison valable pour ça, monsieur Sokovski. 
 
    — Mon nom est Sorovski. Disons que notre collaboration nous serait à tous profitable, il me semble. J’ai des informations sur Margot Duval qui pourraient vous intéresser, comme vous devez sûrement en avoir que je n’ai pas. 
 
    Mace fit oui de la tête à son collègue. 
 
    — D’accord. Passez en fin d’après-midi, nous serons là. 
 
    Le lieutenant raccrocha le combiné et resta un moment sans savoir quoi penser. 
 
    — Gonflé, le type, commenta Mace. 
 
      
 
    Paul Sorovski posa son téléphone sur le bureau de bois noir de la chambre 28 du Park Hyatt Paris-Vendôme, l’hôtel où il était descendu. Il retourna sur son ordinateur pour préparer sa visite à la brigade criminelle. Karl Hoffmann avait obtenu de Jean-Louis Duval une foule d’informations liées à sa fille : les contacts de ses amis, ses profils sur Internet, ses habitudes diverses, déplacements, notes et rapports de la faculté..., tout cela servirait de monnaie d’échange pour obtenir du groupe Hamelin ce qu’il avait trouvé. Il se leva et alla jeter un œil au temps par la fenêtre. Les averses avaient cessé, mais le ciel était encore couvert. La lumière qui filtrait de la chape de nuages, froide et monochrome, plongeait les rues dans une uniformité glacée. Les toits, le béton, le bitume, les visages des passants, tout se confondait dans une même pâleur bleu-gris. Paul Sorovski aimait la ville, pas particulièrement Paris, mais toutes les villes de cette dimension, celle où l’homme n’est plus un homme, mais un élément noyé dans la masse urbaine. Il aimait la ville parce qu’il pouvait se fondre dans son anonymat, y disparaître, pour mieux frapper. Un vrai paradis pour les prédateurs. Il l’aimait d’un point de vue professionnel, mais il n’y aurait jamais vécu. Il habitait une vieille ferme perdue sur le plateau des Vosges, où, entre chaque contrat, il passait des jours identiques, pleins de silence et de quiétude, à lire, à se poser des questions métaphysiques, à écouter le vent dans les arbres ou à regarder la neige tomber.   
 
    Un peu avant 5 heures de l’après-midi, il passa l’entrée du 36, rue du Bastion, s’identifia à l’accueil, où on lui indiqua l’accès aux bureaux, et prit l’ascenseur jusqu’au cinquième étage.  
 
    On toqua à la porte. Costa se leva et alla ouvrir. Un type plutôt grand et sec, boule à zéro et regard noir, lui tendait la main avec un sourire qui lui évoqua l’image soudaine d’un animal carnassier, mais il n’aurait su dire quelle espèce exactement. 
 
    — Paul Sorovski, lâcha le type sans se départir de son sourire sinistre. 
 
    Costa serra cette main devant lui, froide et énergique. 
 
    — Je suis le lieutenant Costa. Entrez. Voici le lieutenant Mace. 
 
    Mace contourna son bureau et vint lui serrer la main à son tour. Costa lui tira une chaise et tout le monde s’assit cérémonieusement. 
 
    — Donc... cher collègue, entama Costa avec une pointe d’ironie, si j’ai bien compris, vous enquêtez à titre privé pour le compte de Jean-Louis Duval.  
 
    Sorovski acquiesça. 
 
    — Et vous êtes venu échanger des informations relatives à l’enquête. 
 
    — C’est bien ça. Je vous remercie de m’avoir reçu. Je n’étais pas sûr que vous... 
 
    — Que nous accepterions de bosser avec un privé ?  
 
    Sorovski hocha la tête. 
 
    — Personnellement, je n’ai rien contre les privés, monsieur Dorovski, à condition qu’ils fassent leur boulot comme il faut. 
 
    — Sorovski. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Je m’appelle Sorovski. 
 
    — Vous êtes polonais ? demanda Mace. 
 
    — Mon père l’était, oui. 
 
    — D’autant plus que d’après ce que nous avons pu voir en ligne, continua Costa, votre boîte est plus que sérieuse. Des contrats en Irak pour assurer la sécurité des exploitations pétrolières à la protection rapprochée de personnalités... 
 
    — Oui. C’est une boîte sérieuse. 
 
    Costa et Mace échangèrent un regard. 
 
    — O.K. Venons-en aux faits, lança Mace. 
 
    Paul Sorovski sortit une clé USB de sa poche intérieure. 
 
    — Tenez. Toutes les informations que j’ai sur Margot Duval. 
 
    Il envoya la clé en l’air en direction de Costa qui l’attrapa au vol et l’inséra dans son PC. Il parcourut rapidement les fichiers. 
 
    — D’accord. Effectivement. 
 
    Il transféra les pièces sur le poste de Mace. 
 
    Ce dernier les parcourut à son tour et émit un long sifflement approbatif. 
 
    — Avec ça, on va gagner un temps fou sur les enquêtes de personnalité des deux jeunes femmes. Justement, on était dessus. 
 
    — O.K. Et vous, qu’est-ce que vous avez pour moi ?  
 
    — Pour tout vous dire, on n’a pas grand-chose pour l’instant. Les deux filles ont passé leur dernière soirée en discothèque. On s’est rendu dans l’établissement et on a récupéré une vidéo de l’entrée de la boîte, mais elle est illisible. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Il semblerait que le patron, un certain Joseph Benedetti, ne soit pas parvenu à régler la luminosité de sa caméra. 
 
    — En gros, on y voit comme dans le cul d’un éléphant, ajouta Mace. 
 
    — Vous avez interrogé le personnel de l’établissement ? 
 
    Mace acquiesça : 
 
    — Personne ne se souvient les avoir vues. 
 
    — Ils sont pleins à craquer tous les soirs. Sans parler des week-ends, précisa Costa. 
 
    — Vous avez bien une autre piste. 
 
    Mace et Costa firent non de la tête. 
 
    — On commence à avoir des doutes sur le motif de l’enlèvement, avoua Costa. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Il n’y a eu aucune demande de rançon. 
 
    — Oui, c’est ce qui me préoccupe aussi, convint Sorovski. 
 
    Un moment de silence se fit, chargé de ce à quoi les trois hommes pensaient à cet instant et qu’il était préférable de taire. 
 
    Paul Sorovski se leva et conclut : 
 
    — Je vais interroger leurs camarades de faculté. Ils auront peut-être des choses à dire. Dans tous les cas, je vous tiens informé de mes avancées. Je compte sur vous pour me prévenir aussi si vous avez du nouveau. 
 
    — Nous le ferons, acquiesça Costa. 
 
    Sorovski les salua de la main et quitta le bureau. 
 
    — J’aime pas la gueule de ce type, lâcha Costa à son collègue. 
 
    — Il m’a l’air efficace, dit Mace. 
 
    La pluie s’était remise à tomber. Des gouttes fines et constantes martelaient le crâne de Paul. Il pensait trop, sans résultat. Les camarades de fac des deux disparues ne lui apprendraient rien d’utile, du moins rien qui servirait à faire vraiment avancer les recherches. Il avait en tête quelque chose de plus efficace. Il était 18 h 42. Il s’engouffra dans une station de métro pour regagner son hôtel. Une fois au sec, il commanda un repas copieux et se le fit monter dans la chambre. Omelette aux champignons, poulet et risotto. Il fit un effort et ne but qu’un seul verre de vin qu’il savoura longuement en guise de dessert. À 22 heures, il quitta l’hôtel et monta dans un des taxis garés en attente devant l’établissement. 
 
    Une dizaine de minutes plus tard, il en descendait et marchait vers l’entrée de l’Éclipse, où se pressaient déjà les premiers clients de la soirée. Il commanda une bouteille de Chivas au comptoir et alla s’asseoir à une table au fond d’une des salles. Première chose intéressante qu’il avait notée : le barman carburait à la cocaïne, et il n’y allait pas avec le dos de la cuillère. Il le vit s’absenter une bonne dizaine de fois du comptoir dans l’heure qu’il passa à observer son manège, sans aucun doute pour aller se tirer des traits dans la réserve. Si le barman se chargeait à ce point, certains clients devaient aussi s’en mettre plein les narines. La suite logique de cette déduction l’amena à conclure qu’un dealer attitré à la boîte opérait dans l’ombre. Du fait de sa profession, Sorovski connaissait les rouages du milieu, les fonctionnements qui lui étaient propres. Il savait par exemple qu’un dealer qui tient boutique dans une boîte sait beaucoup de choses sur ses clients. Il ne lui fallait rien de plus pour entrer dans la phase active de ses investigations. 
 
    Étape numéro un : identifier le dealer.  
 
    Il descendit son verre et se leva pour aller au comptoir. 
 
    — Eh ! 
 
    Il avait gueulé assez fort pour que le barman l’entende malgré le beat assourdissant qui pulsait. Celui-ci vint vers lui avec son regard azimuté qui fouillait dans toutes les directions en même temps : 
 
    — Qu’est-ce que je te sers, l’ami ? 
 
    — J’ai déjà ce qu’il me faut en alcool. Je cherche quelque chose en plus pour m’amuser... si tu vois ce que je veux dire. 
 
    Paul plaça son pouce contre sa narine et lui fit un clin d’œil. Le barman cligna de l’œil en retour : 
 
    — Je crois que je vois, oui. Y a un gars qui va plus tarder à passer, retourne t’asseoir, je te ferai signe. 
 
    — D’accord. 
 
    Paul eut le temps de se jeter deux autres verres quand un type sortit de la masse de danseurs survoltés et s’approcha de lui. Il s’assit sur la banquette en face et le dévisagea des pieds à la tête : 
 
    — C’est la première fois que je te vois ici. 
 
    — Effectivement, c’est la première fois que je viens dans cette boîte. Le barman m’a dit d’attendre ici. Je cherche de la coco, lui répondit Paul, très direct. 
 
    — O.K, t’en veux pour combien ? 
 
    — Un bon paquet. On est plusieurs sur le coup. 
 
    — Dis-moi combien, j’ai pas que ça à faire, répliqua le dealer en jetant un œil au cadran de sa Rolex. 
 
    — En tout pour cinq mille. C’est bon pour toi ? 
 
    Le revendeur planta ses yeux vitreux dans ceux de Sorovski et consuma la moitié de sa cigarette en tirant dessus. 
 
    — Cinq mille, c’est possible. T’as la thune sur toi ? 
 
    — Non, mais je peux aller la chercher et être de retour en moins d’une demi-heure. Et toi, t’as la came avec toi ? 
 
    — Tu rigoles. On va se filer rencart, c’est mieux. Tu vois où est le Jardin d’Acclimatation ?  
 
    Sorovski ne pouvait pas espérer mieux comme lieu de rendez-vous. 
 
    — Je vois où c’est.  
 
    — On s’y retrouve dans une heure, ça te va ? En face, dans le bois. 
 
    — Ça marche. 
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    Sorovski arriva dix minutes en avance au lieu de rendez-vous. La pluie avait cessé, remplacée par un brouillard laiteux, comme si les nuages, harassés de travail, étaient venus se poser à terre pour reprendre des forces. Le vent soulevait des tas de feuilles dans les allées éclairées par les halos faiblards des lampadaires. Il pressa le pas, fit un tour pour repérer les lieux et disparut dans l’ombre d’un sous-bois. Là, il contrôla le chargeur de son automatique, y vissa son silencieux en prenant son temps, et attendit. Une berline noire se gara une poignée de minutes plus tard une rue en face. Le dealer en sortit. Il était ponctuel, et il était seul. Seul et méfiant, sans aucun doute armé, estima Sorovski. Peut-être un 9 mm. Ce genre de type aime les 9 mm, mais ils ne savent pas s’en servir. Le dealer arriva à sa hauteur. Paul sortit de l’ombre.  
 
    — T’as ce qu’il faut ? lui demanda le revendeur. 
 
    — J’ai ce qu’il faut. 
 
    Paul sortit son arme en une fraction de seconde et assena au dealer deux puissants coups de crosse au niveau du nez. Le gars, sonné, s’effondra à terre comme un sac. Il le releva par le col et le traîna jusqu’à un banc où il l’assit. Le type pissait le sang et geignait comme un porc. Sorovski s’assit à côté de lui, passa une main dans le blouson du dealer et le délesta de son arme. C’était bien un 9 mm, un Sig Sauer.  
 
    — Si tu cherches à te barrer, je te truffe de plomb, c’est compris ? 
 
    Le dealer toussa et gémit bruyamment. 
 
    — Ferme-la ! gueula Sorovski. 
 
    Et il lui remit un coup de crosse en pleine mâchoire. 
 
    — Écoute-moi bien. Je ne vais pas répéter deux fois mes phrases. Remue la tête pour dire que tu as compris. 
 
    Le gars émit une sorte de grognement interrogatif. 
 
    — Remue ta putain de tête pour dire que tu as bien compris ce que je viens de dire !  
 
    Le dealer remua la tête de haut en bas en un mouvement convulsif. Sorovski glissa une main dans sa poche intérieure en gardant le canon de son arme enfoncé dans les côtes du type. Il en sortit les photos de Margot Duval et d’Amélie Durieux. 
 
    — Écoute-moi très attentivement, espèce de raclure. Et regarde bien ces photos... Ces deux jeunes femmes sont ta seule chance de survivre. Elles ont disparu samedi dernier après s’être rendues à l’Éclipse. Tu étais à l’Éclipse toi aussi ce soir-là, hein ? 
 
    Le dealer agita la tête de haut en bas. 
 
    — Tu as vu ces filles ? 
 
    De nouveau un oui de la tête saccadé. 
 
    — Tu as vraiment vu ces filles ?! Me prends pas pour un con, putain ! 
 
    — Mhoui ! Che te dis que mhoui ! baragouina le dealer en bavant. 
 
    — Ferme-la ! Je t’ai dit de bouger la tête pour dire oui ou non.  
 
    Le dealer hocha la tête en pleurnichant. 
 
    — Ces deux filles que tu as vues, elles étaient avec quelqu’un d’autre ? 
 
    Il agita à nouveau la tête pour dire oui. 
 
    — Tu connais cette personne avec qui elles étaient ? 
 
    — Mhoui, chré bien mêm’. 
 
    — O.K. Donne-moi son nom et son prénom. 
 
    — Il ch’appelle Iwan. Il be prend rébulièrement be la coke. 
 
    — Iwan ?! C’est quoi ce nom, putain ! Je comprends rien à ce que tu dis ! 
 
    Sorovski sortit son téléphone cellulaire. 
 
    — Tape son nom sur le clavier. 
 
    Le dealer s’exécuta, tremblant comme un singe parachuté sur la banquise. Sorovski lui arracha le portable des mains pour lire ce qu’il avait tapé : 
 
    « IVan. jE connais que son prenom » 
 
    — Ivan ? C’est un Français ? Un Russe ? C’est quoi ce type ? 
 
    Il lui tendit à nouveau le portable.  
 
    Le dealer s’empressa de pianoter dessus. 
 
    « IL vient de l’est, Mais Je sais pas plus » 
 
    — O.K. S’il t’achète de la poudre souvent, alors tu as son numéro.  
 
    Le dealer agita la tête avec frénésie pour confirmer. 
 
    Sorovski fouilla dans les poches du type et trouva son cellulaire. Il passa en revue ses contacts.  
 
    Aucun Ivan n’y était enregistré. 
 
    — Tu te fous de ma gueule ?! 
 
    Le dealer s’empressa de taper sur le clavier : 
 
    « Dans ma list il est enregistré MadDog . C’est son surnom » 
 
    — Parfait. 
 
    Sorovski nota le numéro de MadDog, se leva et jeta le smartphone du dealer par terre, puis le mit en miettes sous son talon. Le revendeur le regarda avec des yeux exorbités. Sorovski guetta avec une curiosité avide l’éclat cosmique dans les deux prunelles. Il pointa le canon de son calibre 45 sur le front du dealer et appuya à deux reprises sur la détente. Avant qu’il s’écroule, il le saisit par le col et le tira vers le sous-bois. Le type était lourd, il devait s’empiffrer de pizzas et de McDonald’s. Ces gars-là ne prêtent aucune attention à leur nutrition. Il le traîna sur deux cents mètres, lui fit à nouveau les poches, en sortit ses pièces d’identité, le sachet de poudre qu’il glissa dans sa veste, puis abandonna son corps derrière un buisson. Il repassa devant le banc et ramassa les restes du smartphone par terre pour les jeter plus loin dans une bouche d’égout.  
 
    Le numéro de portable du dénommé MadDog lui suffisait pour remonter jusqu’à lui. L’adresse correspondait à une maison dans les Yvelines. Très proches des grandes barres HLM de la cité des Merisiers. Sorovski marcha un long moment, humant l’air de la nuit. La pluie était comme figée dans cette brume étrange, le temps semblait s’être arrêté lui aussi. La vision des cimes des grands arbres au-dessus de la couche vaporeuse blanchâtre le fascina pendant un instant. Il se remit en marche et rejoignit l’avenue où il monta dans un taxi. Les chiffres luminescents verts de sa montre affichaient 02h57.  
 
    Le pavillon où résidait le dénommé Ivan Mitrovic, alias MadDog, n’était pas bien situé, pensa Paul lorsqu’il descendit du taxi. Des voisins des deux côtés, et d’autres pavillons en face. Des moteurs de scooters gueulaient deux rues plus loin et des bagnoles cramaient à l’entrée de la cité pour marquer la frontière entre le monde civilisé et la jungle.  
 
    Ivan était à moitié endormi, et à moitié à poil. Une pute qui portait des cheveux teints en bleu le suçait depuis bientôt une heure et elle commençait à le gonfler. Au rez-de-chaussée, deux potes à lui, Momo et Arnold, étaient dans une grosse partie de Days Gone sur un écran qui faisait la taille du mur du salon. Ils se marraient comme des malades et mettaient le jeu en pause toutes les cinq minutes pour taper des rails. Dans la cuisine, deux Pitbulls tournaient en cercle en accéléré et essayaient de se choper mutuellement la queue. Les enceintes du sound system inondaient la baraque d’un vieil album de Pantera à plein volume. Les voisins avaient opté pour des boules Quies. Ils avaient cessé de porter plainte quand ils s’étaient aperçus que leurs voitures brûlaient chaque fois qu’ils le faisaient.  
 
      
 
    Sorovski remonta la rue vers le pavillon. Les tours qui s’élevaient vers la voûte céleste lui rappelèrent un de ses contrats. 
 
    Un boulot qui remontait dix ans en arrière.  
 
    Les frères Voliakov, ses employeurs russes de l’époque, l’avaient chargé de « nettoyer » deux proxénètes albanais qui n’avaient pas honoré une livraison de filles en provenance d’Afrique. Les frères Voliakov lui avaient désigné un équipier pour ce contrat. Habituellement, Paul travaillait en solo. Donner la mort était selon lui un travail très personnel. Il aimait régler les choses au quart de poil selon ses préférences. Il avait ses règles, son timing, sa logistique. Si bien qu’il accepta à contrecœur de travailler avec un autre. 
 
    Le type était brouillon. Il carburait à la vodka. C’était un Tchétchène. Pour dissoudre un corps dans une baignoire, on fait toujours attention aux proportions entre acide sulfurique et peroxyde d’hydrogène.  
 
    Le Tchétchène – qui répondait au patronyme de « Borz », nom et prénom compris – était chargé de faire disparaître les corps du proxénète et de son associé. Certes, cet Albanais était bien portant – il devait peser dans les cent kilos, et son associé n’était pas en reste –, mais ça n’était pas une raison pour surcharger le mélange d’acide à ce point. Le résultat avait été une catastrophe.  
 
    Paul et Borz occupaient pour l’occasion un petit appartement au douzième étage d’une barre à loyer modéré dans une cité de Kiev. Tout s’était très bien passé au niveau de l’assassinat. Paul les avait refroidis sitôt qu’ils avaient franchi la porte de l’appartement. Ils pensaient avoir rendez-vous avec un intermédiaire du gang russe pour s’expliquer sur la non-livraison des filles, ce qui avait été effectivement le cas. Toutefois, l’explication avait été brève et définitive. Donc, environ une heure après que Paul les eut exécutés, le Tchétchène était revenu avec le matériel de nettoyage et un bidon de vingt litres de mélange d’acide qu’il avait lui-même préparé. Les deux corps attendaient sagement de se faire dissoudre dans la baignoire. Jusque-là, tout allait bien.  
 
    Borz avait ensuite déversé son bidon d’acide maison dans la baignoire et observé en se marrant les deux contrevenants qui se dissolvaient en faisant des bulles. Sorovski, lui, ne riait pas. Le mélange était hyper efficace, mais ce putain de Tchétchène avait largement dépassé la dose en peroxyde d’hydrogène, et il avait en plus rajouté de l’acide fluorhydrique pour épicer la sauce. En moins de cinq minutes, les deux proxénètes avaient fusionné en une bouillie brunâtre. Leur dissolution était complète, à ce niveau-là, rien à dire. Le problème était apparu au niveau des canalisations d’évacuation dans le moment qui avait suivi l’écoulement des deux Albanais à travers le siphon. La tuyauterie et le fond de la baignoire avaient été attaqués par le mélange hyper corrosif, et une partie des proxénètes liquéfiés se répandait maintenant sur le sol de la salle de bain. Le Tchéchène se marrait encore en revenant de la cuisine avec un balai serpillère à la main. Paul s’était retenu de lui faire bouffer le carrelage. C’est alors que le bruit de la sonnette d’entrée s’était élevé dans l’appartement. Sorovski ordonna à son équipier de rester dans la salle de bain et alla ouvrir. C’était le voisin du dessous. Il était furieux. Il baragouinait un patois biélorusse. Paul réussit à comprendre que la raison de sa visite était due à « un écoulement noirâtre dégueulasse sur les murs de sa salle de bain qui ne pouvait venir que de l’étage du dessus ». Merde. Il fit entrer le voisin et lui proposa un verre de vodka. Ce dernier accepta, et cela le calma un peu. Ce foutu Tchétchène, comprenant son erreur, décida de prendre les devants. Il se saisit d’un marteau et attendit que l’homme lui tourne le dos pour lui asséner une rafale de coups derrière la tête. Le voisin s’effondra mollement, sa boîte crânienne se déversant sur le tapis imitation afghan du salon. Il fallut l’évacuer en le roulant dans ce même tapis, le bidon d’acide ayant été entièrement utilisé pour les deux Albanais. Paul et le Tchétchène attendirent la nuit pour charger le corps dans leur véhicule utilitaire et évacuer les lieux. Un désastre. Paul avait eu plusieurs fois envie de supprimer Borz. Cela aurait sûrement rendu un grand service à la profession et à tous les types qui auraient été amenés à bosser avec lui par la suite. Mais le Tchétchène était si pitoyable qu’il l’avait épargné. 
 
      
 
    Sorovski passa devant le pavillon d’Ivan Mitrovic et jeta un coup d’œil rapide par-dessus la clôture pour évaluer les possibilités. Une Mercedes était garée dans l’allée du pavillon, et une moto sur la pelouse, un Trail de grosse cylindrée. Presque toutes les pièces de la maison étaient éclairées et il en sortait un vacarme pas possible. Il avait emporté avec lui des traceurs. Il escalada le muret et alla en placer un sur la Mercedes et un autre sur la bécane. Il nota les plaques des véhicules puis s’éclipsa aussi furtivement qu’il était venu.  
 
    Le lendemain matin, il entrait dans une agence de location de voiture et en repartait avec un Peugeot Partner. Il passa les trois jours suivants dans sa chambre d’hôtel à observer les déplacements de la Mercedes sur son ordinateur portable. La moto ne quitta pas le pavillon. Sorovski avait transmis le nom de Mitrovic à Karl Hoffmann, qui l’avait transmis à son tour à un ami qui bossait aux renseignements généraux. Cet ami lui avait retourné dans la journée une fiche d’informations sur l’individu. La Mercedes garée dans le pavillon était au nom d’Ivan Mitrovic. La moto était déclarée volée en préfecture. Ivan Mitrovic était un voyou de seconde zone. À 16 ans, après plusieurs stages en maison d’arrêt pour des faits de délinquance, Mitrovic était qualifié pour des boulots plus sérieux. Un caïd l’avait recruté dans son réseau de revendeurs de hasch. Ivan y avait bossé pendant deux ans jusqu’à ce que le réseau se fasse démanteler par les Stups. Mitrovic avait évité la taule de justesse en jetant le hasch et tout son matériel dans le vide-ordures de l’appartement, quelques minutes avant que les Stups défoncent sa porte pour perquisitionner. Depuis cette implication, qui avait failli lui coûter quelques années derrière les barreaux, Ivan Mitrovic n’avait plus fait parler de lui. Les Stups s’étaient intéressés à ses activités et avaient mis une surveillance sur lui, mais cela n’avait rien donné et ils avaient décroché. Pourtant, des indics leur avaient rapporté plusieurs fois que MadDog « brassait un max de thune »... Mais personne ne savait comment il gagnait tout ce fric. Les Stups avaient passé le relais à la BAC[7] qui commençait à peine à se pencher sur son cas. La Mercedes était en règle. Il l’avait achetée cash. La location du pavillon était payée tous les mois, et sa mère recevait deux mille euros mensuels envoyés par mandat postal ; ce qui soulevait effectivement des questions, mais pas suffisamment pour le placer sous surveillance étroite. Si Mitrovic s’adonnait à des activités illégales, la BAC attendait qu’il commette une erreur. Mais en dehors de ses tapages nocturnes et des filles légères qu’il recevait, le type paraissait se tenir relativement à carreaux.  
 
    Au bout d’une semaine d’observation de ses mouvements, grâce aux traceurs qu’il avait placés sur ses véhicules, Sorovski vit qu’en dehors de ses virées dans Paris, Ivan Mitrovic s’était rendu quatre fois en province, près de Fontainebleau. Le point sur la carte correspondait à une propriété isolée, en pleine forêt. Son propriétaire devait certainement appartenir aux classes aisées, vu le standing de la demeure. Qu’est-ce qu’un type comme Mitrovic allait faire là-bas ?  
 
    Il était temps d’entrer dans la phase des filatures.  
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    Vers 11 heures, le soir même, le traceur placé sur le véhicule d’Ivan Mitrovic s’activa. Sorovski rejoignit son Partner et fila la Mercedes qui avait pris le périphérique vers le nord-ouest de Paris. Mitrovic conduisait sagement, sans dépasser la limitation. Sorovski appuya sur l’accélérateur pour le rejoindre au plus vite. Dix minutes plus tard, la Mercedes prit la sortie du bois de Boulogne et resta une dizaine de minutes garée sur un parking. Elle se remit en mouvement à l’instant où Sorovski entrait sur ce même parking. Ils se croisèrent et Paul put entrevoir un passager assis à l’avant, sans parvenir à distinguer son visage. Il laissa Mitrovic prendre de la distance et s’engagea derrière lui. La Mercedes reprit le périphérique vers le sud, mais dépassa la sortie des Yvelines et continua pour sortir vers Melun. Comme Paul s’y attendait, Mitrovic suivait l’itinéraire vers le manoir isolé dans les bois, au nord de Fontainebleau. Une trentaine de kilomètres plus loin, Sorovski dépassa la Mercedes qui s’était arrêtée devant le portail automatique de la propriété. Paul continua sur un kilomètre et bifurqua sur un chemin de campagne où il gara discrètement le Partner. La nuit était claire et une lune quasi pleine lui suffisait pour marcher sans utiliser de lampe, ce qui lui évitait aussi de se faire repérer. Il escalada le mur qui bordait la propriété et se réceptionna sur la pelouse d’un immense parc entretenu entourant la demeure. Il dut parcourir quasiment un kilomètre pour apercevoir les lumières de la maison. Mitrovic magouillait et rentrait pas mal de fric, mais pas au point de pouvoir se payer une baraque comme celle-là. Le propriétaire des lieux devait être une connaissance à lui. La Mercedes était garée sur une allée de graviers près d’une fontaine de marbre blanc. Il n’y avait aucune autre voiture en vue à l’extérieur. Sorovski s’approcha sans un bruit, en restant dissimulé derrière des haies, jusqu’à voir l’intérieur éclairé d’une vaste pièce. Le mobilier était aussi somptueux que la bâtisse, des tableaux de l’époque Renaissance ornaient les murs, des originaux, estima Paul en connaisseur. Derrière la baie vitrée, il reconnut Ivan Mitrovic d’après les photos qu’il avait de lui, un gaillard brun au visage anguleux, bâti comme un rugbyman. Il était en compagnie d’une femme de 30 ans environ, une belle plante, vêtue d’un simple ensemble soutien-gorge, string, porte-jarretelles et bas noirs. Mitrovic tournait autour d’elle, un verre à la main, et la regardait tandis qu’elle se donnait du plaisir, allongée sur un divan. Sorovski déduisit que cette fille était sans aucun doute le passager qu’il avait fait monter au bois Boulogne. Il ne comprenait pas pourquoi Mitrovic avait parcouru soixante kilomètres pour se taper cette pute. Son pavillon aurait pu largement faire l’affaire. Mais tout cela importait peu maintenant ; Sorovski conclut que le lieu était idéal pour passer à l’action. Il fila en silence, ombre dans la nuit, vers une porte qu’il avait repérée. Celle-ci n’était pas verrouillée. Il tourna la poignée et entra pour se retrouver dans une réserve attenante à la cuisine, à en voir les étagères de conserves et autres produits alimentaires. Il prêta l’oreille vers le salon d’où émanaient les notes d’une pièce classique. Il reconnut un concerto pour violons de Bach, la musique couvrait à peine les gémissements de plaisir de la fille. Il poussa la porte et entra dans la cuisine à pas de loup, se fixa un instant, et constata que la musique s’était arrêtée. Les cris de la fille aussi. Il ne percevait plus aucun bruit, à part celui de son cœur qui pulsait dans sa poitrine. Il s’essuya le front du revers de la main et se concentra. Il a dû l’emmener dans une chambre. C’était le moment idéal pour surgir, neutraliser Ivan et le faire parler.  
 
    Sorovski traversa la cuisine et remonta un large couloir carrelé de marbre blanc. Il n’entendait toujours pas le moindre bruit. Et il n’aimait pas ça. Il pénétra le vaste salon où il avait entrevu Mitrovic et la fille quelques minutes plus tôt, jeta un œil autour de lui en quête d’indices sur la suite qu’ils avaient donnée à leur soirée coquine. Au pied du divan gisait le soutien-gorge que la fille avait abandonné. Il se baissa et le prit entre ses doigts, le porta à son nez et le sentit longuement. Fragrances de rose suave et de jasmin, Dior, peut-être. Pour une pute, elle a du goût. Au moment où il se releva, un bruit étouffé attira son attention. Il prêta l’oreille. Plus aucun bruit. Il reprit son chemin dans un couloir et arriva en vue de portes qu’il supposa être celles de chambres. Ici encore régnait le silence le plus absolu. Il ouvrit une première porte. Personne. Derrière la deuxième porte qu’il ouvrit : une chambre identique à la précédente, tout aussi vide d’occupants. Il se dirigea vers un escalier qui conduisait aux étages. Lorsqu’il posa le pied sur la première marche, un bruit étouffé lui parvint. Cette fois, il fut certain de n’avoir pas rêvé. À nouveau, un autre son s’éleva, à peine audible, mais différent du premier. Il s’accroupit et écouta au niveau du sol. C’est alors qu’un troisième son lui parvint. C’était un cri. Un cri de terreur, et de douleur peut-être aussi. Cette fois, la fille ne simulait pas. Le son provenait du niveau inférieur. Sorovski se releva et arpenta le couloir, baissé sur ses jambes, guettant un autre hurlement étouffé pour repérer peut-être un accès au sous-sol. Un autre cri déchira le silence. Puis un autre. Et un autre encore. Le ton montait crescendo sur l’échelle de la souffrance. Sorovski ne portait pas les prostituées en estime, et il n’éprouvait aucune aversion pour elles non plus, mais les hurlements qui s’élevaient lui donnèrent froid dans le dos. Il imaginait avec difficulté ce que Mitrovic pouvait faire subir à cette pauvre fille pour la faire crier comme ça. Et il pensa à Margot Duval et à Amélie Durieux. Il comprit que ce salaud les avait enlevées pour les amener ici même, dans ce souterrain, et se livrer sur elles à Dieu sait quelles atrocités. Le couloir le conduisit à une buanderie qu’il inspecta. Il allait en ressortir quand son attention fut attirée par des petites taches rondes sur le carrelage blanc. Des gouttes de sang. Et une traînée rougeâtre, sans doute faite par une semelle de chaussure qui avait glissé dessus. Il se baissa et vit que le carrelage se découpait bizarrement sur un carré d’un mètre de côté. Une trappe. Il passa ses doigts dans la longueur de l’interstice et sentit un carreau bouger. Il le souleva. Dessous se trouvait une poignée. Il comprit qu’en l’actionnant, d’une manière ou une autre, la trappe s’ouvrirait. Il réfléchit un instant sur la suite à donner.  
 
    Il s’aperçut soudain que la fille avait cessé de hurler.  
 
    Le silence était revenu, lourd comme du plomb. Instinctivement, il se releva sans un bruit et recula d’un pas. La trappe s’ouvrit brusquement et Ivan Mitrovic, luisant de transpiration, en sortit tel un diable de sa boîte.   
 
    Avant qu’il ait eu le temps de voir Sorovski, ce dernier lui décocha un violent coup de pied au visage. Ivan Mitrovic fut propulsé en arrière et roula le long des marches pour s’effondrer en bas. Sorovski se rua dans la trappe ouverte, dévala l’escalier et bondit sur lui, l’arme à la main. Il le prit par le col et lui asséna une interminable série de coups de crosse. Au bout d’un moment, il retrouva son souffle et gueula : 
 
    — Espèce d’ordure... Debout !  
 
    Mais Mitrovic était vraiment amoché. Il n’entendait plus grand-chose. Sorovski se rendit compte qu’il l’avait peut-être cogné trop fort. Son visage avait l’aspect d’une pizza bolognaise, et il émettait des drôles de sifflements semblables à des pets. 
 
    — Tu m’entends, enfoiré ? 
 
    Il l’attrapa fermement par le col et le secoua, puis l’observa et comprit qu’il était KO pour un moment. Il sortit de sa combinaison un Serflex qu’il passa autour de ses poignets, et un autre autour de ses chevilles. Puis il le traîna et l’appuya contre un mur où passaient des canalisations et lui fixa la tête contre un tuyau au moyen d’un troisième Serflex. 
 
    — Tu vas m’attendre là bien sagement. Je reviens. 
 
    Sorovski progressa avec vigilance le long du couloir souterrain humide. La seule source de lumière était cette lampe qui tournoyait encore en pendant du plafond, au-dessus des marches qui remontaient à la buanderie. Il perçut un mouvement sur sa droite. Quelqu’un avait remué au fond d’une de ces geôles qui s’alignaient. Il se rapprocha et poussa une grille qui s’ouvrit en grinçant : 
 
    — Il y a quelqu’un ?  
 
    Un murmure suffoqué lui parvint en réponse depuis le fond de la geôle : 
 
    — Pitié..., aidez-moi... 
 
    Il s’avança dans l’ombre et reconnut la prostituée. Les tortures que lui avait fait subir Ivan avaient rendu son visage méconnaissable. Elle était encore en vie, tout au moins il vit que sa cage thoracique bougeait. Il continua d’avancer jusqu’au bout du couloir où se trouvait une porte verrouillée. Il recula de trois pas et se rua dessus pour tenter de la défoncer. Son bras s’écrasa douloureusement dessus. Se tenant l’épaule en grimaçant, il chercha de quoi l’ouvrir et dénicha une barre à mine dans un coin. L’outil de fonte massif fit grincer la porte sur ses gonds quand il l’inséra en travers du montant. La porte ne résista pas plus de quelques secondes et céda. Il remarqua la présence d’une cellule photoélectrique dans le cadre. Une alarme silencieuse. Quelqu’un, probablement le maître des lieux, était prévenu à cet instant même d’une intrusion chez lui. Il fallait faire vite. Au bout du couloir, il emprunta un escalier qui remontait vers le rez-de-chaussée, passa une autre porte, ouverte celle-ci, et entra dans une pièce aseptisée où flottait un parfum entêtant de menthe. La table d’auscultation et la lampe à pied, qui se trouvaient au milieu de la pièce, lui évoquèrent un bloc opératoire. La pièce était dépourvue de fenêtres. Sur un pan de mur s’alignaient des outils divers et variés dont certains n’avaient rien de médical. Des fouets et des chaînes, des menottes et des cordes, et même une tronçonneuse, une cloueuse ainsi qu’une disqueuse se trouvaient alignées près d’autres outils disposés très élégamment sur des étagères de bois noir mat. Un chariot où était posé un panel d’instruments chirurgicaux terminait cette débauche de technicité. Paul, un brin admiratif, remarqua alors un engin volumineux monté sur roulettes qui l’intrigua un instant. Il secoua la tête et revint à son objectif : faire parler cette ordure de Mitrovic. 
 
    Ce dernier était en train de se contorsionner pour se défaire de ses liens quand il revint. Il se baissa à sa hauteur et coupa le Serflex qui le maintenait attaché à la tuyauterie, puis l’attrapa par les chevilles et le traîna le long du couloir. 
 
    — Où est-ce que tu m’amènes ?! beugla Mitrovic. 
 
    — Ta gueule. 
 
    — T’es qui, putain ?!  
 
    Une fois en bas de l’escalier, Paul l’empoigna et le releva, puis le fit basculer sur son épaule et monta les marches avec lui sur le dos, la tête en bas. 
 
    — T’es malade, mec ! Qu’est-ce que tu m’veux, bordel ?! 
 
    Quand ils furent arrivés dans la salle pourvue d’équipements multiples qui ressemblait à un bloc opératoire, Paul le balança par terre. Mitrovic cria de douleur quand sa tête déjà abîmée heurta le sol de béton, il se tortilla comme un vers pour se détacher.  
 
    — Laisse-moi sortir de là ! Je te donnerai du fric si tu veux ! Beaucoup de fric ! 
 
    En introduction à l’interrogatoire, Paul tourna autour de lui en silence pendant un moment et attendit qu’il se fatigue. 
 
    — Putain, mais qui tu es, enfoiré ?! 
 
    Paul s’accroupit près de lui et sortit les deux photos de la poche intérieure de sa combinaison. 
 
    — Tu reconnais ces filles ? lui demanda-t-il très calmement. 
 
    Mitrovic resta bouche ouverte un instant en regardant les photos avec des yeux hagards. 
 
    — Je..., je me souviens, oui. 
 
    — Tu les as rencontrées il y a une dizaine de jours au club l’Éclipse. Et tu es parti avec elle dans ta Mercedes. Tu les as amenées ici, c’est ça ? 
 
    — Oui... Écoute, je n’ai jamais voulu leur faire de mal. Tu comprends ? On me paye pour faire ça, mec. On me paye très cher. 
 
    Paul se releva et remit les photos dans sa poche. Il marcha de long en large le long de l’étagère où étaient disposés les outils, en quête d’inspiration. 
 
    — Je peux te payer moi aussi, proposa Mitrovic. Combien tu veux ? Cinquante ? Cent mille ? Tu veux plus ? Pas de problème, on peut discuter. 
 
    Sorovski s’arrêta devant la tronçonneuse et se baissa pour la prendre en main. Il tira un grand coup sur le lanceur. Le moteur se mit à tourner, couvrant les supplications de Mitrovic : 
 
    — L’argent ne t’intéresse pas, c’est ça ?! Tu veux de la coke ? Des filles ? Je peux te trouver tout ce que tu veux ! 
 
    Sorovski approcha la tronçonneuse hurlante de la tête de Mitrovic. Ce dernier rampa comme il put pour s’éloigner, mais Paul le suivit en gardant la chaîne à quelques centimètres de son visage déformé par la peur, jouant avec l’accélérateur. Quand il estima que Mitrovic était cuit à point, il posa la tronçonneuse par terre, la laissant tourner au ralenti.  
 
    — Je vais te poser quelques questions. 
 
    Il sortit son Smartphone et enclencha le mode enregistreur vocal. 
 
    — Tout ce que tu veux, répliqua Mitrovic en tremblant. 
 
    — Première question : où sont Margot Duval et Amélie Durieux ?  
 
    — Je ne sais pas. 
 
    Paul le foudroya du regard : 
 
    — Tu as droit à deux mauvaises réponses. C’en était une. Je reformule ma question : Où as-tu emmené Margot Duval et Amélie Durieux après la discothèque ? 
 
    — Ici. 
 
    — Qu’as-tu fait d’elles ? 
 
    — Je... Je n’ai fait que suivre les ordres. Tu comprends ? Je ne suis qu’un employé. C’est pas moi qui décide ! 
 
    — Mauvaise réponse. Encore une comme ça et je te coupe une main. Je te repose la question : qu’as-tu fait de Margot et d’Amélie une fois que tu les as amenées ici ? 
 
    Mitrovic hésita quelques secondes. 
 
    — Je les ai enfermées en bas, dans une des geôles. 
 
    — Qu’as-tu fait d’elles ensuite ? 
 
    — Je les ai laissées là. C’est pour ça qu’il me paye. Pour lui amener des personnes ici, afin qu’il en dispose. 
 
    — Qui est ce type ? Donne-moi son nom. 
 
    — Je ne sais pas qui il est. Je ne l’ai même jamais vu ! 
 
    — C’est une mauvaise réponse. Je vais devoir te couper une main. 
 
    Paul s’empara de la tronçonneuse et mit les gaz. 
 
    — Attends ! Je t’en supplie... Je te jure que je ne sais pas qui il est, mais je sais ce qu’il leur fait ! 
 
    Paul éteignit le moteur et se baissa vers Mitrovic.  
 
    — Parle. 
 
    — Tu ne vas jamais me croire ! 
 
    — Dis toujours. 
 
    — Il... Il les tue pour leur sang... pour le boire ! 
 
    Sorovski fut partagé entre deux options : découper ce type une bonne fois pour toutes ou lui demander d’éclaircir. Opter pour la seconde n’excluait pas de passer à la première ensuite. L’inverse était impossible.  
 
    — Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?! 
 
    — J’te jure, c’est la vérité ! Ce type est un putain de psychopathe. Mais j’avais besoin de fric, tu comprends ? Ma pauvre mère est... 
 
    — Ferme-la ! gueula Sorovski. 
 
    Moment de silence et de réflexion dans le mental du tueur. Sorovski se souvint d’une fois ou deux où il avait eu envie d’essayer ce truc, mais c’était resté à l’état de tentation fugitive et il n’avait jamais concrétisé. 
 
    — Tu es en train de me dire que ce mec est une sorte de... de putain de vampire ?!  
 
    Mitrovic hocha la tête dans un mouvement compulsif. 
 
    — Comme dans le putain de roman de Bram Stoker ?! 
 
    — Je..., je connais pas Bram Stocker. 
 
    — Et Stephen King, tu connais Stephen King, enfoiré ? 
 
    — Non, je suis désolé, répondit Mitrovic en pleurs, je..., je ne lis pas de romans. 
 
    — Putain d’ignare ! 
 
    Il se tortilla et remua, semblant vouloir orienter son corps vers une autre direction. 
 
    — Regarde..., dit-il à Paul qui l’observait en se demandant ce qu’il cherchait à faire maintenant. Tu vois cet appareil... là ? 
 
    Mitrovic pointait son menton vers l’étagère d’outillage. 
 
    Paul comprit de quel engin il parlait. Ce truc énorme sous le chariot pourvu d’un moteur et de deux cuves en verre. 
 
    — Il... il appelle ça... la videuse... Il s’en sert pour pomper leur sang. 
 
    — Est-ce que c’est ce qu’il a fait à Margot Duval et à son amie ?! gronda Sorovski. 
 
    Mitrovic hésita, redoutant d’avouer l’atroce vérité. 
 
    — Réponds !  
 
    — Je..., je crois que oui. 
 
    — Tu crois que oui ?!  
 
    Mitrovic se contorsionnait de peur. 
 
    — Qu’a-t-il fait de leur corps ? 
 
    Ivan lui désigna du menton l’autre coin de la pièce. Paul y aperçut une autre trappe au sol. Il lâcha Mitrovic et alla la soulever. Ce qu’il vit à l’intérieur ressemblait à la glissière d’un toboggan. Celle-ci disparaissait dans l’obscurité. 
 
    — Il jette les corps là-dedans quand il les a vidés ? gueula Sorovski. 
 
    Mitrovic remua la tête pour dire oui. 
 
    — Où ce conduit mène-t-il ? 
 
    — À un incinérateur, avoua Mitrovic. 
 
    Paul inspira profondément pour se calmer. Il éprouva soudain l’envie brutale de couper ce type en morceaux. 
 
    — Tu vas me dire qui est cette ordure, et où il se trouve en ce moment même. 
 
    Ivan se mit à sangloter et à trembler de tous ses membres. 
 
    — Je te jure que je ne sais pas ! 
 
    — Tu es sûr ? lui demanda Paul en prenant la tronçonneuse en main. 
 
    — Je te le dirai si je savais ! Pitié ! Me tue pas ! 
 
    Sorovski fit crier le moteur de la tronçonneuse et approcha la chaîne qui tournait à plein régime au-dessus de la tête de Mitrovic. 
 
    — Donne-moi le nom de cet enfoiré ! hurla Paul en serrant les dents, en proie à un accès de rage. 
 
    — Je ne... 
 
    Ivan Mitrovic n’eut pas le temps de terminer sa phrase.  
 
    Sorovski entama sa tête verticalement et le découpa en deux parties parfaitement symétriques. Les gerbes de sang et de chairs déchiquetées recouvrirent Paul des pieds à la tête. Il se passa la langue autour des lèvres par curiosité et recracha aussitôt ce qu’il avait ingéré en roulant des yeux.  
 
    — Bordel, c’est dégueulasse !  
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    Le médecin chef était dans un tel état de colère qu’il préféra partir. Il tourna le dos à Julie et Brusson et remonta le couloir du service des urgences, puis disparut derrière un sas. Pendant un bref instant, Julie regarda les deux battants de la porte aller et venir, désemparée, jusqu’à ce qu’ils s’immobilisent.  
 
    — On a fait notre boulot, Julie.  
 
    Elle avait le regard encore figé sur la porte. 
 
    — On a merdé, Franck. 
 
    — Si on n’avait rien tenté, peut-être qu’on serait passé à côté de ce monstre.  
 
    — Tu as raison, lui retourna-t-elle. Mais on a merdé quand même. 
 
    Les agents de police en uniforme évacuaient les couloirs et les salles de l’hôpital, échangeant entre eux à voix basse. Certains croisaient la capitaine et le lieutenant en évitant leur regard. À l’extérieur, leurs collègues, qui avaient été chargés d’encercler l’établissement de santé, réintégraient aussi leur véhicule. Un dispositif de quarante agents avait été mobilisé pour l’intervention, en vain. L’hypothétique auteur du charnier de Belleville était ailleurs.  
 
    De retour dans les locaux de la brigade, Julie passa par le bureau pour saluer ses collègues.   
 
    — Houlà, petite mine, toi... lui lança Costa. 
 
    — On a merdé. 
 
    Elle se laissa tomber sur son siège de bureau, dépitée. 
 
    — On te rassure, dit Mace, on pédale dans la choucroute nous aussi sur l’affaire Duval. 
 
    — Au fait, on a un drôle de gars qui est passé hier. Un privé que Jean-Louis Duval aurait engagé.  
 
    Julie était dans ses pensées. 
 
    — Un privé ? 
 
    — Oui, pour retrouver sa fille, Margot. 
 
    Julie se passa les doigts sur les yeux et se pinça les sinus. 
 
    — Il voulait quoi ? 
 
    — Échanger des informations sur la fille Duval, et sur l’enquête, plus globalement. 
 
    — O.K. 
 
    Elle hochait la tête sans écouter vraiment. 
 
    — Tu me feras un topo sur ce privé, s’il te plaît. 
 
    — Je te prépare ça. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Paul Sorovski était assis sur le banc de marbre de la salle de bain de sa chambre d’hôtel. L’eau de douche, réglée sur 24°, déversait sur son crâne rasé une pluie bienfaisante. Le siphon terminait d’avaler les dernières fibres de chair d’Ivan Mitrovic. Paul repensait à ce qui s’était passé et avait encore beaucoup de mal à imaginer ce qu’avaient pu vivre Margot Duval et Amélie Durieux ce soir-là. Elles avaient été très certainement torturées, comme cette prostituée qu’il avait trouvée dans une des geôles, et... quel merdier... Ce malade les avait ensuite vidées avec cette machine !  
 
    Sorovski était resté jusqu’à l’aube dans cette maison perdue dans les forêts au nord de Fontainebleau. Il avait attendu, tapi dans un coin, jusqu’au lever du soleil. Ne voyant personne, il avait emmené la prostituée à bord de la Mercedes d’Ivan et l’avait déposée à un arrêt de bus dans les Yvelines. Il avait ensuite incendié la Mercedes à dix kilomètres du manoir sur un chemin forestier et était retourné jusqu’à la demeure à pied. Le propriétaire des lieux n’étant toujours pas rentré. Paul avait passé le reste de la matinée à fouiller avec minutie toute la maison. Aucun papier, pas le moindre document ou lettre, nulle part, qui aurait pu identifier le maître des lieux. Ce monstre devait sans aucun doute tout numériser et stocker dans des fichiers informatiques. Mais là encore, il ne trouva aucun ordinateur et encore moins de disque dur. Il était évident qu’il avait tout prévu. La police scientifique serait en mesure de relever des traces de son ADN, sans aucun doute, mais encore fallait-il qu’il soit connu des services de police, et enregistré au FNAEG[8]. Sorovski hésita. Lui fallait-il informer la brigade criminelle de sa découverte dans cette maison ? Il devait retrouver ce monstre avant eux s’il voulait toucher sa part du contrat. Maintenant, il profitait d’une longueur d’avance sur la police et entendait bien s’en servir. Selon toute logique, Mitrovic était le seul lien qui aurait pu conduire les enquêteurs jusqu’à cette demeure. Mitrovic ne conduirait plus personne nulle part à présent. Il avait eu la mort qu’il méritait. 
 
    Paul resta encore un long moment immobile, assis sous la douche. Il revoyait en pensée les yeux d’Ivan, grands ouverts, noirs comme l’espace. Au fond de ses prunelles, tout au fond... le vide cosmique... et la question que ce vide posait : celle des origines de la vie. La réponse était si proche.  
 
      
 
    Karl Hoffmann s’efforçait de rester impassible alors que les hurlements et les supplications d’Ivan Mitrovic, couverts en partie par le rugissement de la tronçonneuse, s’élevaient du lecteur MP3. Paul remuait au fond du fauteuil anglais dans lequel il avait pris place, inconfortable au possible. Il trouvait la déco baroque du salon de cet hôtel particulier du plus mauvais goût. Il s’enfonçait de plus en plus dans ce fauteuil ridicule, comme pris dans un sable mouvant fait de velours et de plumes d’oie. D’un bond, il se leva et s’assit à côté sur une chaise en bois laqué en émettant un soupir de soulagement. 
 
    Hoffmann reposa le lecteur MP3 devant lui sur la table basse. La prise de son était claire, sans parasites, les échanges entre Ivan Mitrovic et Paul Sorovski ne laissaient pas de place au doute. Désemparé et surpris face à tant d’horreur, Hoffmann chercha un instant dans les yeux de Sorovski la confirmation que tout cela avait bien été réel. Il employait Paul depuis une quinzaine d’années et leur relation professionnelle était basée sur une confiance solide. Sorovski était un type loyal et quasi infaillible. Hoffmann était profondément troublé. 
 
    — Le plus difficile va être de rendre compte de la mort de sa fille à Jean-Louis Duval. Toute cette horreur... souffla Hoffmann. Je ne sais pas comment il va prendre ça. 
 
    — Je le conçois. J’ai moi-même une fille. 
 
    — Au fait, comment va-t-elle, Paul ? 
 
    — Toujours ses études en arts plastiques à Lyon. 
 
    — Tu es resté aussi proche d’elle que tu l’étais il y a quelques années ? 
 
    Paul n’aimait pas que Hoffmann s’immisce comme ça dans sa vie personnelle, surtout en affichant cet air compatissant. 
 
    — Si ta question est : est-ce que tu la surveilles toujours autant ? la réponse est oui. C’est ma fille, Karl.  
 
    — Je ne vais pas te donner tort. Surtout quand on voit ce qui peut arriver. 
 
    — Je peux me charger d’informer ton client, lança Paul soudain. Peut-être qu’il le prendra mieux si c’est moi qui lui dis. 
 
    — Tu connais la règle, Paul. En aucun cas le commanditaire entre en contact direct avec le tueur. 
 
    Évidemment qu’il savait cela. Mais il avait voulu couper court aux questions d’ordre privé que Hoffmann lui posait. 
 
    — Je lui annoncerai la triste nouvelle, reprit Karl. Et j’appréhende de le faire, Jean-Louis est aussi un ami.  
 
    Sorovski but un peu de son thé. Hoffmann le regarda et pensa qu’il devait très probablement ignorer ce qu’était une relation amicale. Il se demanda même un instant si Sorovski n’était pas plus monstrueux que le psychopathe qu’il traquait. Cette question le mit mal à l’aise. Il ne chercha pas plus longtemps à lui apporter de réponse. 
 
    — Au niveau du contrat, j’aimerais éclaircir un point, dit Paul. Dans le cas où l’assassin de sa fille est arrêté par la police avant que je le retrouve, est-ce que le contrat est toujours valide sur la durée, si j’entreprends par exemple de le supprimer à sa sortie de prison ? 
 
    — Je présenterai cette possibilité à Jean-Louis Duval. Mais il y aurait sûrement un pourcentage de perdu au niveau de tes honoraires si trop de temps s’écoule avant son exécution.  
 
    Sorovski approuva d’un signe de tête. 
 
    — Tu n’as donc pas trouvé le moindre élément sur son identité ? reprit Hoffmann. 
 
    — J’ai passé la baraque au peigne fin, en prenant soin d’effacer toute trace de mon passage. Je n’ai rien trouvé. Absolument rien du tout. Ce type est un vrai fantôme.  
 
    — Il est possible qu’il revienne chez lui, au moins pour récupérer ou détruire des preuves, non ? 
 
    — Possible. Mais je te garantis qu’il n’y a chez lui aucun élément qui puisse l’identifier. 
 
    — Qu’envisages-tu de faire à présent ? lui demanda Hoffmann. 
 
    — Je vais me rapprocher de la criminelle. 
 
    — Ils ont remonté une piste ? 
 
    — Je ne sais pas encore..., c’est très curieux. 
 
    — Quoi donc ?  
 
    — La capitaine Delorme, qui travaille habituellement avec les lieutenants Costa et Mace au sein du groupe Hamelin, a été temporairement mutée dans le groupe Maubert. Ce groupe enquête en ce moment sur un dossier : le charnier de Belleville. Ça te dit quelque chose ? 
 
    Karl Hoffmann reposa lentement sa tasse sur la table : 
 
    — Oui. Douze personnes froidement assassinées retrouvées dans une cave. Ça fait la une depuis deux semaines.  
 
    — Les victimes de Belleville ont toutes été tuées de la même manière, continua Paul. Leur gorge a été tranchée et elles ont été sciemment vidées de leur sang... 
 
    — Tout comme Margot Duval et Amélie Durieux, dit Hoffmann. 
 
    — Exactement. 
 
    — Tu penses qu’il pourrait s’agir du même assassin ? 
 
    — C’est la question que je me pose. 
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    Julie transpirait à grosses gouttes sur le rameur et donnait tout ce qu’elle avait dans les dernières centaines de mètres avant la ligne d’arrivée. Elle termina son dix mille avec un gain de vingt-huit secondes sur son record personnel. Elle passa sa serviette sur son visage et resta un moment, la tête dans le coton duveteux, à souffler et à laisser redescendre sa fréquence cardiaque. Lorsqu’elle refit surface, un type était assis sur le rameur placé en miroir face au sien. Il ne ramait pas et la regardait avec un sourire figé accroché aux lèvres. Elle lui rendit la politesse avec détachement et se leva pour continuer son circuit training sur d’autres machines. Elle but quelques gorgées d’eau et s’installa sur un banc pour faire des séries de développé couché. Lorsqu’elle reposa les altères sur leur support et se releva pour marcher, elle vit que le type du rameur s’était installé sur le banc de musculation juste à côté du sien. Il avait la cinquantaine bien comptée, mais tenait une sacrée forme, à voir la fonte qu’il soulevait. Julie le trouva assez séduisant. Il posa ses poids et vint marcher à côté d’elle. 
 
    — Paul, lui dit-il avec ce même sourire curieux en lui tendant la main. Très heureux de faire votre connaissance, capitaine Delorme. 
 
    — Julie, lui répondit-elle en lui tendant la sienne. 
 
    Ils échangèrent une poignée franche et moite. Leurs yeux se connectèrent un instant. Elle ne lut dans ce regard qu’une insistance froide et détachée. Un vide d’expression qui la déstabilisa.  
 
    — Je n’ai pas le plaisir de vous avoir déjà rencontré. 
 
    — Votre collègue, le lieutenant Costa, m’a indiqué que vous aviez vos habitudes dans cette salle de sport. Je me suis permis de venir vous rencontrer. 
 
    — Et pour quelle raison, s’il vous plaît ? 
 
    — J’ai été engagé par Jean-Louis Duval pour retrouver sa fille. Je suis privé. 
 
    — J’y suis. Le fameux privé, c’est donc vous. 
 
    Il confirma d’un léger hochement de tête. 
 
    — Je ne suis pas sur le dossier Duval, reprit Julie. Je travaille sur une autre affaire en ce moment. 
 
    — Oui. Vos collègues m’ont informé. 
 
    Elle lui jeta un regard interrogateur et ouvrit la bouche pour parler, mais il ne lui en laissa pas le temps. 
 
    — L’affaire de Belleville. Le charnier..., continua-t-il. Un drôle de dossier.  
 
    Julie s’arrêta de marcher et le fixa : 
 
    — C’est le moins qu’on puisse dire.  
 
    — Cette affaire m’intéresse. Pourrions-nous en parler, capitaine Delorme ? 
 
    — En quoi vous intéresse-t-elle ?  
 
    — Je pense qu’elle est liée à l’affaire Duval. 
 
    — Pouvez-vous me dire ce qui vous fait penser ça ? 
 
    — Disons que j’envisage toutes les possibilités, répliqua Paul en soutenant son regard. 
 
    — Vous envisagez toutes les possibilités ? Une drôle de manière de procéder. Vous avez élucidé beaucoup d’enquêtes comme ça ? 
 
    — Écoutez, capitaine. Que diriez-vous d’un dîner au restaurant afin d’en parler plus tranquillement ? 
 
    — Est-ce que vous savez des choses que nous ignorons, monsieur Sorovski ? 
 
    — Acceptez mon invitation, vous ne le regretterez pas. 
 
    Julie réfléchit tout en se passant sa serviette sur la tête pour éponger sa transpiration. 
 
    — Très bien. Vous avez gagné. 
 
    — Je passe vous prendre ce soir chez vous, vers 20 heures. L’Alberga degli Angeli, un restaurant italien, si ça vous convient. 
 
    — Ça me va. 
 
    Sorovski la salua d’un signe de la main et prit le chemin du vestiaire. 
 
    — Une minute, comment avez-vous eu mon adresse ?  
 
    — Vous oubliez que je suis enquêteur privé. 
 
      
 
    Julie était devant le miroir du hall d’entrée de son appartement et passait une boucle d’oreille quand la sonnette de la porte s’éleva et la fit sursauter. Elle détestait se faire surprendre, du moins de cette manière-là. 
 
    — Je descends tout de suite, répondit-elle dans l’Interphone. 
 
    — Je vous attends. 
 
    Paul avait loué une Audi A7 de circonstance, un coupé sport.  
 
    — Vous êtes superbe, lui glissa-t-il lorsqu’elle monta en voiture. 
 
    Julie était moulée dans une jupe noire et un pull crème en laine à col échancré : sa silhouette féline se mouvait sur des talons qui défiaient l’apesanteur. Dans le miroir du pare-soleil, elle passa sur ses lèvres un rouge cerise. Cet homme l’intriguait profondément. Elle devinait un côté sombre qu’il cachait derrière des sourires superficiels sans toutefois parvenir à le dissimuler.  
 
    — Merci. Mais ce dîner est placé sous le signe de l’entretien professionnel, monsieur Sorovski. 
 
    Il passa la première et appuya sur l’accélérateur avec fermeté. Julie fut plaquée au fond du siège, son tube de rouge ripa sur le coin de sa bouche et dessina une traînée rouge jusque sous son menton. 
 
    — Eh ! 
 
    — Désolé. Vous disiez ? 
 
    — Vous avez parfaitement entendu ! 
 
    Elle sortit un mouchoir en papier et répara l’incident. 
 
    Aucun des deux ne décrocha un mot pendant les deux minutes qui suivirent. Julie observait avec détachement le ballet de la circulation à travers le pare-brise. Une pluie fine faisait scintiller les lueurs des phares et les enseignes des commerces. Paul dosait ses accélérations avec ce qu’il fallait de fermeté, mais sans excès. Cette capitaine de police avait du chien. 
 
    — Vous aimez la cuisine italienne ? 
 
    Elle tourna la tête vers lui et le dévisagea. 
 
    — Dans la mesure où mon estomac est encore à sa place quand nous passerons à table, oui. Je mange à peu près de tout. 
 
    — Vous avez du caractère. 
 
    — Et vous me paraissez très cavalier, quant à vous, monsieur Sorovski. 
 
    Elle le scruta un instant avant de reprendre d’un ton déterminé : 
 
    — Qu’avez-vous découvert dans le dossier Duval ? 
 
    Il lui jeta un regard en coin et leva un sourcil : 
 
    — D’abord, je veux les informations de Belleville. Le dossier complet. Business is business, capitaine Delorme. 
 
    Julie le jaugea un moment avant de lui retourner : 
 
    — Qui me dit que vous ne bluffez pas ? 
 
    Paul jeta un regard au-dessus de son épaule vers la banquette arrière. 
 
    — Regardez ce qu’il y a là derrière, sans y toucher, et vous n’aurez qu’un petit aperçu de ce que j’ai trouvé. 
 
    Julie se tourna vers l’arrière où se trouvait une forme sombre, assez volumineuse, recouverte par une couverture. Elle fronça les sourcils : 
 
    — Qu’est-ce que c’est ? 
 
    Tout en posant la question, elle souleva un pan de tissu et put entrevoir sous les lueurs en mouvement dans l’habitacle un appareil qui ne fit qu’attiser sa curiosité. 
 
    — J’ai fait quelques recherches techniques d’après les éléments qui composent cette machine..., dit Paul. 
 
    — Et ? 
 
    — Et d’après ce que j’ai pu comprendre de ses composants, expliqua Paul, cet appareil est artisanal. Et il ne peut avoir été conçu que dans un seul objectif : vider un corps humain de son sang. 
 
    Julie eut soudain froid. 
 
    — Où l’avez-vous trouvé ?! souffla-t-elle. 
 
    Il fit non de la tête : 
 
    — Vous me transmettez d’abord  le dossier Belleville et tout ce qui y est rattaché. Et je vous conduis là où j’ai trouvé cette machine. 
 
    — Vous l’aurez. 
 
    — Très bien, conclut Paul. Je déteste parler affaires le ventre vide. Nous continuerons devant un bon plat. 
 
    Elle acquiesça sans rien ajouter. Cette fois, elle faisait vraiment la moue. Il la trouvait irrésistible. 
 
      
 
    Le serveur de l’Alberga degli Angeli déposa d’un geste théâtral les assiettes sur la table : antipasti de poivrons grillés et carpaccio de bresaola al pesto. La lumière des bougies faisait osciller des ombres douces sur le visage de Julie. Paul trouvait par moments qu’elle avait des airs d’une enfant au soir de Noël. Un romantisme déplacé au regard des cadeaux macabres qu’elle allait bientôt déballer. 
 
    — Vous êtes dans la police depuis pas mal d’années, je me trompe ? 
 
    — J’ai commencé à la criminelle il y a quatorze ans. 
 
    — Vous aimez votre boulot ? 
 
    Il remplit leur verre de la robe presque noire d’un Barolo. 
 
    — Ne tournez pas autour du pot, monsieur Sorovski. 
 
    — Paul. 
 
    — Très bien, Paul. Où avez-vous trouvé cette machine ? 
 
    — Transférez-moi par mail le dossier Belleville. 
 
    Julie émit un soupir proche de l’exaspération. 
 
    — Faites-le, Julie. Nous gagnerons un temps précieux. 
 
    À contrecœur, elle prit son cellulaire dans son sac à main et pianota sur le clavier. Ses doigts étaient froids et sa bouche pâteuse. Elle but une longue gorgée de vin et se sentit à peine mieux. 
 
    — Voilà, c’est envoyé. Consultez votre messagerie et vérifiez par vous-même. 
 
    Sorovski ouvrit ses mails sur son portable et parcourut les fichiers siglés Police nationale – Confidentiel.  
 
    — Parfait. 
 
    Julie trempa à nouveau ses lèvres dans son verre sans quitter Paul du regard. Il lisait avec un détachement agaçant. S’il l’avait regardée dans les yeux à cet instant, il y aurait vu briller des flammes. 
 
    Paul s’interrompit dans sa lecture : 
 
    — Vous mentionnez plusieurs fois une autre affaire... Qui est ce Rémi Delattre ?  
 
    — Dites-moi d’abord où vous avez trouvé cet appareil, et ce qui vous fait penser que la disparition de Margot Duval est liée à l’affaire Belleville. Business is business, monsieur Sorovski. 
 
    Paul leva les yeux vers elle. 
 
    — Comme l’indique l’appareil que vous avez pu observer à l’arrière de l’Audi, le malade qui a enlevé Margot Duval et Amélie Durieux les a tuées toutes les deux pour les vider de leur sang. Le mobile pourrait donc être le même que celui du tueur de Belleville. 
 
    — Comment pouvez-vous affirmer ça avec tant de certitude ? 
 
    — J’ai retrouvé Margot Duval. 
 
    — Vous voulez dire que vous avez retrouvé son corps ?! 
 
    — Non. Tout ce qui reste d’elle est une signature ADN, au fond des deux cuves de verres de cette machine que vous avez vue à l’arrière de mon véhicule. 
 
    Julie reposa son verre lentement. 
 
    — Où est le reste de son corps ? 
 
    — Il s’en est débarrassé dans un incinérateur. Même chose pour Amélie Durieux. Vidée, puis incinérée. 
 
    — Un incinérateur..., répéta Julie, suffoquée. Où ça ? 
 
    — Il dispose d’un incinérateur à son domicile, dans son sous-sol. 
 
    — Vous avez donc remonté sa piste jusqu’à son domicile ! 
 
    — C’est ce que je viens de vous dire. 
 
    — Emmenez-moi là-bas. Je veux voir l’antre de ce monstre. 
 
    — Une minute, Julie. À mon tour de poser les questions. 
 
    — O.K.  
 
    — Qui est Rémi Delattre ? 
 
    Julie lui raconta tout depuis le début. De sa première intervention lors de l’arrestation de Delattre enfant, treize ans plus tôt, jusqu’à la visite qu’elle lui avait rendue, quelques jours auparavant, dans l’unité psychiatrique où il était détenu. 
 
    — Voilà où nous en sommes, Paul. Ce que vous avez trouvé ne fait que confirmer mon hypothèse. Delattre n’est pas le seul. Un autre monstre rôde. Et celui-ci semble encore plus dangereux.  
 
    Sorovski laissa sa réflexion assembler les éléments. Tout était clair, les pièces du puzzle s’imbriquaient parfaitement. Julie lui jetait un œil curieux entre deux fourchettes de salade. 
 
    — Effectivement, dit-il. Il semblerait que ces trois affaires forment une même continuité. 
 
    Il laissa passer un instant en regardant Julie avec attention. Elle était suspendue à ses lèvres. 
 
    — Cette femme que vous évoquez... cette suspecte... vous la pensez être à l’origine de tout ça, n’est-ce pas ? 
 
    — J’en suis presque certaine.  
 
    Paul nourrit sa réflexion d’une gorgée de vin. 
 
    — Je suis prêt à coopérer avec vous, Julie, car moi aussi, j’ai besoin de votre coopération. 
 
    — C’est-à-dire ?  
 
    — Jean-Louis Duval me paiera une fortune si je retrouve l’assassin de sa fille. 
 
    Julie hocha la tête, attendant la suite. 
 
    — Si la brigade criminelle la retrouve avant moi, je ne toucherai pas la prime qui est prévue dans le contrat que j’ai passé avec lui. 
 
    Elle devinait la suite. 
 
    — Voilà ce que je vous propose : nous traquons ensemble ce monstre, et nous faisons en sorte que je l’identifie avant que vous l’arrêtiez officiellement. En échange de cette exclusivité, je vous reverserai une part conséquente de la prime que je toucherai de Jean-Louis Duval. 
 
    Julie se plaqua contre le dossier de sa chaise et croisa les bras : 
 
    — Ça s’appelle de la corruption, monsieur Sorovski. 
 
    — Votre part s’élèvera à un demi-million d’euros, précisa-t-il en croisant les bras à son tour. 
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    La nuit, impassible à sa souffrance, recouvrait peu à peu toute chose dehors. La soif de sang le tenaillait si fort qu’il en tremblait. Par une lucarne, ses yeux fiévreux voyaient le ciel s’assombrir tandis qu’une brume lourde tapissait les campagnes. Des larmes coulaient toutes seules de ses yeux vides, inexpressifs, dont le noir d’encre se confondait dans les ténèbres de la mansarde où il se cachait depuis plusieurs jours. Quelqu’un s’était introduit chez lui. Quelqu’un avait forcé l’entrée vers sa salle secrète. Là où il se nourrissait. Là où il laissait libre cours à sa fureur. Ce ne pouvait pas être Ivan. Ivan savait qu’il lui était interdit de franchir cette porte. Il n’aurait pu le faire de toute façon, car elle était verrouillée. La cellule photoélectrique s’était activée. Cela voulait dire que l’intrus avait forcé la porte. 
 
    Il avait envoyé plusieurs messages à Ivan, mais celui-ci n’avait répondu à aucun d’eux. Il ne les avait pas même lus. C’était ce qui l’avait décidé à ne pas retourner au manoir. Il s’était passé quelque chose, sûrement quelque chose de grave. Il était allé récupérer une sacoche hermétique qu’il avait ensevelie dans un marais à quelques kilomètres de sa demeure, en prévision d’une urgence telle que celle-ci. Dedans s’entassaient des liasses de billets de banque, des grosses coupures. Il y en avait pour plus d’un million d’euros. De quoi fuir assez loin pour refaire une nouvelle vie, sous une autre identité. Temporairement, il avait loué cette chambre dans une ferme insalubre à un paysan rougi par le vin qui avait consenti à le loger. Il ne pourrait pas rester là longtemps.  
 
    Dans le ciel étoilé, quelques nuages venaient enlacer le disque pâle de la lune. Assis dans un vieux fauteuil de velours qui s’effilochait, il suivait les informations de la chaîne BFM sur un écran d’ordinateur. Ses mains se contractaient sur les accoudoirs, au rythme des pulsions qui le saisissaient et le relâchaient. Tenir le coup... Alternance de soif enragée et de vide cruel. Il n’était que douleur. Il arrivait encore à se contrôler, mais par moments, il se serait bouffé lui-même. Ses yeux revinrent vers l’écran où les images défilaient en continu. Depuis quelques jours, les médias se concentraient sur une affaire de meurtres en série commis à Paris, dans le quartier Belleville. Affaire qui avait produit en lui un effet des plus étranges quand la presse avait annoncé la façon dont le tueur s’y était pris. Toutes les victimes avaient été vidées de leur sang. Entièrement.  
 
    Il y en avait un autre.   
 
    Il se croyait seul à porter cette malédiction, cette maladie qui faisait de lui un prédateur, et ses semblables humains, des proies. Les vampires, tels qu’on les dépeint dans la littérature romantique gothique, quelles foutaises... Non, ce qu’il vivait au quotidien n’avait rien, absolument rien d’un roman d’Anne Rice. Sa souffrance relevait d’un cas pathologique lourd. C’était une dysfonction aussi bien mentale que physiologique. Il ne pouvait se nourrir que de sang. Tout autre aliment lui était insupportable. Son système digestif lui semblait s’être constitué comme ça depuis sa plus tendre enfance. Aussi loin que sa mémoire remontait, il avait toujours chassé pour se nourrir. Et il s’était toujours caché pour survivre. Très tôt, il avait appris à se maîtriser et à contrôler ses accès de démence sanguinaire. Il s’était adapté. Il était parvenu à se composer une vie qui lui permettait de satisfaire ses besoins quotidiens en hémoglobine. D’une façon paradoxale, son comportement pouvait être celui d’une bête sauvage, mais son intelligence était extrêmement développée. Rapidement, il avait compris que seul l’argent lui permettrait de vivre loin des hommes, dans des conditions durables. Au fil des années, il s’était instruit lui-même, et s’était insinué dans des milieux où les classes intellectuelles de l’aristocratie parisienne se retrouvaient. À force d’escroqueries et d’usurpations, il s’était enrichi en dépouillant ses proies de leurs biens. À l’âge de 40 ans, il s’était constitué une véritable fortune. Au long de sa vie, il avait bien essayé de résister à la soif, mais il n’y avait rien à faire contre cela. L’emprise de cette force s’était ancrée en lui, et au fil des années, elle était devenue la base de son être. Il n’avait pu que s’y soumettre, dans la douleur et la solitude.  
 
    Maintenant, cette affaire de Belleville, dont toutes les chaînes d’informations parlaient, avait fait naître en lui un curieux sentiment. Est-ce que c’était cela que l’on appelait l’espoir ? Des choses s’étaient mises en mouvement en lui. Une fissure venait de s’ouvrir dans la muraille de sa vie de bête isolée. Une infime ouverture derrière laquelle tout paraissait possible...  
 
    Il n’était plus seul. 
 
    Il fallait qu’il le retrouve. Il fallait qu’il comprenne. Peut-être que cet autre savait..., peut-être qu’il connaissait l’origine de ce mal. Il était sûr d’une chose en tout cas : ils étaient semblables. Le charnier. Les corps vidés. Il se nourrissait comme lui. Il fallait qu’il le retrouve. Lorsqu’il aurait trouvé une proie, lorsqu’il aurait repris des forces, il partirait à sa recherche. 
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    Dans la salle de l’Alberga degli Angeli, éclairée des seules lumières de bougies posées sur les tables couvertes de nappes à carreaux rouges et blancs, flottaient les notes lancinantes d’un concerto pour violons de Mozart. Julie était partagée. Un demi-million d’euros. La proposition était irréelle. Elle termina son plat de lasagnes et posa sa fourchette pour boire une gorgée de vin.   
 
    — Intéressée, capitaine Delorme ? lui lança Paul Sorovski qui la jaugeait depuis un moment, les bras encore croisés, sûr de lui et arrogant tel un démon tentateur surgi des enfers. Ou bien votre conscience professionnelle vous pose problème, ajouta-t-il. 
 
    — Laissez-moi un délai. Ce genre de décision ne se prend pas à la légère. 
 
    Il s’empara de son verre et l’agita pour faire tourner le vin à la lueur des flammes. Il observa le liquide rubis en connaisseur et le huma en se délectant à l’avance. 
 
    — Prenez le délai qui vous conviendra.  
 
    Elle acquiesça d’un mouvement imperceptible.  
 
    — Mais pensez aussi que l’heure tourne. Un tueur sanguinaire rôde dans Paris, et il n’en restera sûrement pas là.  
 
    — J’en ai conscience. 
 
    — Julie... – il s’avança vers la table et posa sa main sur la sienne avec une délicatesse qui la surprit, il s’était montré si rustre jusqu’à présent. Nous avons beaucoup plus de chances de coincer cette ordure si nous unissons nos forces. 
 
    Il plongea son regard dans le sien. 
 
    Elle ne retira pas sa main de dessous la sienne, plus pour évaluer son contact que parce qu’elle était réellement séduite. Ce type était froid comme un bloc de glace. Il l’intriguait plus qu’il ne l’attirait. Mais il l’attirait quand même suffisamment pour qu’elle trouve son intrigue agréable. Elle devinait un autre Paul Sorovski, dissimulé dans l’ombre de ténèbres profondes. En plus de la femme, il titillait l’enquêtrice. Et cette dernière était certaine qu’il cachait quelque chose. 
 
    Elle soutint ce regard sombre qui ne cillait, ni ne déviait une seule seconde du sien.  
 
    — Qui êtes-vous, Paul ?  
 
    Un sourire presque invisible se dessina sur le visage de Sorovski.  
 
    — Un privé payé pour faire son boulot. 
 
    — J’ai l’impression que vous ne me dites pas tout. 
 
    — Que je ne vous dis pas tout à quel sujet ? 
 
    Il se recula et retira sa main. Julie sentit encore pendant quelques secondes sa tiédeur, comme une empreinte fantôme qui s’estompa peu à peu. 
 
    — À votre sujet, Paul. 
 
    C’est elle qui le fixait maintenant et fouillait au fond de ses yeux pour essayer de deviner son mental. 
 
    — Du point de vue personnel, je n’ai pas grand-chose à vous révéler. Ma vie est d’une tristesse à mourir. J’habite sur le plateau du Jura, dans une ancienne ferme retapée. Je passe mes journées de repos à lire et à jardiner. 
 
    — Drôle d’environnement pour un privé. Je vous aurais plutôt imaginé en ville. 
 
    — Il y a aussi du travail dans les campagnes, croyez-moi, je ne chôme pas. Et je me déplace souvent. 
 
    — Vous avez des enfants ? 
 
    — Non. 
 
    — Et vous ? 
 
    — J’ai un fils de 10 ans. 
 
    Il avait constitué une fiche d’informations la concernant. Karl Hoffmann les lui avait transmises par l’intermédiaire de son ami des renseignements généraux. Mais cela aurait été une grossière maladresse de lui montrer qu’il savait, à quelques détails près, presque tout de sa vie. 
 
    — Mariée ? 
 
    — Divorcée. Et vous ? 
 
    — Veuf. J’ai perdu ma femme il y a quinze ans. 
 
    — C’est terrible.  
 
    — Un accident. Une sortie de route. 
 
    — Vous n’avez pas refait votre vie sentimentale depuis ? lui demanda-t-elle. 
 
    — Non. J’avoue que je me plais assez dans ma solitude, au point de ne faire aucun effort pour retrouver une compagne. 
 
    — Pourtant, un minimum suffirait... 
 
    — Vous êtes charmante. 
 
    Il reposa sa main sur la sienne et la caressa un instant. 
 
    — Et vous, Julie, où en êtes-vous côté cœur ? 
 
    La question l’amusa. 
 
    — Je crois que nous en sommes à peu près au même point, Paul. 
 
    — Vous n’allez pas me dire que vous n’avez personne..., belle comme vous êtes. 
 
    — Et pourtant, c’est la triste réalité. 
 
    Sans quitter Julie de ses yeux sombres, il enveloppa sa main et la prit pour déposer un baiser sur la chair pâle et gracieuse de son dos. 
 
    Julie regarda son assiette, troublée. Il paraissait si sûr de lui. 
 
    — Julie, je ne voudrais pas vous presser, mais... 
 
    — Je pense qu’on peut se dire tu. Qu’en dites-vous, Paul ? 
 
    — Bien entendu, j’allais te le proposer. 
 
    Ils restèrent un instant les yeux dans les yeux, dans un parfait silence, échangeant un sourire complice. Hormis la leur, les tables du restaurant avaient été désertées depuis un moment. Paul jeta un œil à sa montre. 
 
    — Que penses-tu de ma proposition ? lui demanda-t-il. 
 
    — Laquelle ? Celle de m’inviter à terminer la nuit ensemble ? 
 
    Il sourit. 
 
    — Évidemment. En comparaison, l’autre n’a pour moi que peu de valeur. 
 
    — Je les accepte toutes les deux, lui murmura-t-elle avec un regard langoureux. 
 
    Il leva la main pour appeler le garçon de table. 
 
    — Je suis descendu au Park Hyatt de Vendôme.  
 
    Elle lui retourna un léger oui de la tête. 
 
    Il se leva et sortit de sa poche intérieure un portefeuille en cuir noir, puis régla en espèces quand le garçon se présenta avec l’addition. Elle sortit de table à son tour, faisant jouer avec souplesse ses jambes gainées dans des bas de soie noire sous sa jupe. Paul passa une main sur sa taille et ils quittèrent le restaurant.  
 
    Le vent froid qui soufflait dans la rue la saisit de frissons, mêlés à ceux du plaisir de se donner à cet homme qui était encore un inconnu quelques heures plus tôt, bien qu’elle ne fût pas sûre de le connaître plus maintenant. Ils n’échangèrent pas un mot pendant le trajet vers l’hôtel, laissant le désir monter progressivement. En s’installant sur le siège passager, Julie avait innocemment laissé remonter sa jupe, qui était déjà courte, dévoilant une partie de son porte-jarretelles. Paul malmenait les trois cent vingt chevaux de l’Audi, s’appliquant à remuer sa passagère qui avait entrepris de faire remonter sa jupe plus haut encore. Elle le regardait conduire, très concentré malgré la sérieuse érection qui se devinait sous son jean. 
 
    Il stoppa à un feu rouge et parcourut les jambes de Julie du regard : 
 
    — Caresse-toi. 
 
    Le feu repassa au vert et les mains de Julie s’exécutèrent, allant et venant à l’intérieur de ses cuisses, jouant avec la soie qui couvrait son intimité offerte au regard de Paul. Mené par Julie, le jeu gagna en intensité jusqu’à ce qu’il gare la voiture dans le parking souterrain de l’hôtel. Julie descendit de voiture aussitôt qu’il eut coupé le moteur, comme pour lui échapper. Il sortit et la rattrapa par le bras, puis la ramena vers l’Audi, la retourna et la poussa sur la carrosserie brûlante. Il ouvrit le col de son pull pour libérer ses seins et la plaqua en avant sur le capot. Affolée de désir, elle se cambra en arrière et s’efforça de retenir un cri quand elle se sentit brusquement pénétrée. Elle laissa échapper un gémissement sonore malgré elle quand Paul buta au fond d’elle. Il plaqua une main sur sa bouche et la pilonna comme une bête, non-stop, pendant une bonne dizaine de minutes. Les mains accrochées au capot, Julie connut un orgasme explosif qui se prolongea jusqu’à ce qu’elle sente plusieurs secousses brutales dans ses reins. Elle se retourna, leur regard se croisa, et dans ses yeux, elle ne lut qu’un grand vide. 
 
    Il l’attrapa par la taille, la releva vers lui et lui murmura : 
 
    — J’ai manqué de romantisme, peut-être ? 
 
    Elle lui répondit, essoufflée et un peu déboussolée :  
 
    — Non..., c’était parfait. 
 
    Ils rejoignirent la chambre et empruntèrent l’ascenseur, le cœur de Julie pulsait encore fort. Rares avaient été les fois où elle avait joui avec une telle intensité. À plusieurs reprises, alors qu’elle était brinquebalée sur le capot de l’Audi, elle avait entrouvert les yeux et aperçu l’engin effroyable posé sur la banquette arrière. Cette image revenait en flash la hanter et faisait redescendre son excitation. Paul n’était pas très bavard. Elle ne lui connaissait pas d’autre expression que ce masque dépourvu d’affect qu’il semblait porter en permanence. Une fois qu’ils furent dans la chambre, il lui fit encore l’amour, tout aussi intensément, et avec cette même incroyable bestialité. Plus tard, ils étaient alanguis sur le lit en désordre. Julie avait la tête posée contre son épaule et passait sa main sur son torse. Il commanda une bouteille de champagne millésimée. Elle se dit qu’il cherchait peut-être à l’impressionner. Ses deux saillies auraient largement suffi à cela. Par moments, le visage de Margot Duval, qu’elle avait vu sur les photos, lui apparaissait, elle pensait à la fin atroce qu’elle avait dû connaître. Paul lui tendit une coupe pétillante. Le champagne était excellent, mais il passait difficilement. Elle pensait au sang de cette pauvre fille, au fond des cuves de cette machine conçue par ce psychopathe. Elle revint à elle et vit Paul décrocher le téléphone pour demander au groom service de faire monter une autre bouteille.  
 
    — J’ai une question, lança-t-elle en évitant de lui faire une remarque sur sa descente. 
 
    Il remplit sa coupe et la but d’un trait. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — Tu as certainement trouvé des éléments sur l’identité du tueur en fouillant son domicile, non ? 
 
    — Rien trouvé du tout. Pas la moindre information. 
 
    Julie recula son visage pour l’observer avec attention. 
 
    — Paul, nous nous sommes mis d’accord pour traquer ce monstre tous les deux. Ce qui implique une confiance mutuelle entre n... 
 
    — Écoute-moi. Si je te dis que je n’ai rien trouvé de plus que cette foutue machine, tu peux me croire. Quel intérêt aurai-je à te mentir puisque nous avons le même objectif ? 
 
    Il lui disait la vérité. Elle le sentit à la seule intonation de sa voix. 
 
    — D’accord. Donc, tu as laissé le domicile du suspect en l’état. 
 
    — Je n’ai touché à rien de plus que ce que tes collègues trouveront sur place, hormis la machine qui est dans le véhicule au parking. 
 
    Elle se leva et balança son superbe cul jusqu’à son sac à main pour y prendre son téléphone cellulaire. 
 
    — Dans ce cas, je peux les appeler pour leur dire de se rendre sur place et de commencer le boulot ? 
 
    Il lui jeta un regard noir et lui répondit, sûr de lui : 
 
    — Route départementale 409, dix kilomètres au nord-ouest de Fontainebleau, en pleine forêt. L’entrée de la propriété se trouve sur le côté gauche de la route. 
 
    Julie composa aussitôt le numéro du lieutenant Costa. Il était 1 h 30, mais cela ne pouvait pas attendre une minute de plus. 
 
    Costa décrocha et répondit d’une voix caverneuse : 
 
    — Julie. J’espère que tu as une excellente raison de me tirer de mon sommeil. 
 
    — Salut, Costa. Si je te disais que je viens de trouver le domicile du ravisseur de Margot Duval et d’Amélie Durieux, est-ce que tu qualifierais cette raison d’excellente ? 
 
    — J’ai pas dû bien entendre... Tu as bien dit ce que tu viens de dire ? 
 
    — Est-ce que j’ai l’habitude de faire des blagues de ce genre à 1h du matin ? 
 
    À l’autre bout du fil, Costa se mit à haleter comme un gros chien à qui l’on va lancer une balle. 
 
    — T’es pas croyable... Faudra que tu me racontes comment tu t’y es prise. En attendant envoie l’adresse, j’avertis tout de suite la juge pour la perquise, je réveille Mace et on se rend sur les lieux. 
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    Une première équipe de techniciens de scène de crime fut dépêchée avec les lieutenants Costa et Mace cette nuit-là, après que la juge, réveillée quant à elle à 2 h 05, eut signé une commission rogatoire pour une perquisition. 
 
    Les investigations sur place se concentrèrent rapidement dans les sous-sols de la propriété. Une multitude invraisemblable d’empreintes génétiques fut relevée : pas moins de soixante-dix-huit ADN différents au total, dans les couloirs, les geôles et les salles souterraines. Les résultats des différentes morpho-analyses lancées dans chacune des pièces du manoir firent état de quantité de sang invraisemblable. Au petit matin, face à la monstruosité des proportions que prenaient les investigations, une deuxième, puis une troisième équipe de techniciens de scène de crime furent envoyées sur les lieux. Deux jours plus tard, l’IJ rendait son rapport : seuls huit ADN étaient enregistrés au FNAEG. Celui de huit prostituées de nationalité française, roumaine et ukrainienne, toutes fichées à la brigade des mœurs de Paris.  
 
    L’horreur monta encore d’un cran quand les techniciens entreprirent d’évaluer le nombre de victimes qui se trouvait au fond de l’incinérateur en se basant sur la masse de cendre qui s’y était accumulée. Selon les premières estimations du labo, il était possible qu’entre cent et deux cents corps y aient été incinérés, sans tenir compte de la probabilité que le suspect avait peut-être déjà évacué un trop-plein de cendre. Le nombre total de victimes, même approximatif, restait une inconnue, et le commissaire principal avait décidé d’éluder temporairement cette question et de concentrer tous les efforts sur la recherche de l’auteur des faits. Il reçut des consignes du préfet pour que la presse ne soit pas informée de ces investigations.    
 
    Malgré les moyens mis en œuvre par les équipes techniques, rien de probant quant à l’identité du principal occupant des lieux ne fut trouvé dans le manoir. Les abonnements aux fournisseurs d’électricité et d’eau étaient encore au nom de l’ancien propriétaire, décédé depuis plus de vingt ans. Celui-ci avait vendu sa demeure en viager à un certain Fredrick Holt qui, selon les registres d’état civil, était un ressortissant allemand. Le problème était que ce monsieur Holt était introuvable à son adresse en Allemagne. Le second obstacle était d’ordre administratif : la police allemande n’était pas censée rechercher activement un individu avec pour seule raison son implication probable dans une affaire criminelle dont les faits s’étaient déroulés sur le sol français. Et pour en finir avec l’hypothèse Holt, un dernier élément qui pesait lourd, mis en avant par la police allemande, venait contredire son implication : Fredrick Holt était âgé de 90 ans. Comment un homme de cet âge pouvait-il avoir commis une telle série d’homicides, aggravés de tortures et d’actes de barbarie ? 
 
    Le groupe Hamelin rendit un rapport complet, détaillé sur une dizaine de pages, faisant état de la volonté manifeste et délibérée du suspect de dissimuler sa personne, ses actes et son identité. La brigade du 36 tout entière – une foule de gars des autres groupes et même certains venus d’autres services se rendaient sur les lieux par curiosité – était sidérée par la démesure de la situation. On n’avait encore jamais rien vu de tel. Le pire dans cette débauche d’horreur était que l’auteur des faits s’était purement et simplement volatilisé, sans laisser la plus infime piste derrière lui. 
 
    Sous la blancheur des néons de la salle 4 du laboratoire, posée sur une table d’analyse et enfermée sous une cage de verre, la machine découverte par le privé était devenue le sujet principal de discussion des équipes scientifiques. Julie et le lieutenant Costa écoutaient un officier en blouse blanche énoncer les résultats des analyses. 
 
    — Les ADN du charnier de Belleville et ceux qui ont été relevés dans la demeure de Holt diffèrent. On ne peut donc faire aucun rapprochement entre les deux affaires. 
 
    Julie hocha la tête. Elle s’y attendait. 
 
    — Nous allons faire un essai cet après-midi avec un porc de quatre-vingts kilos. Vous serez là ? proposa l’officier. 
 
    — Je serais curieux de voir ça, lâcha Costa qui cachait mal sa fascination pour cet appareil. 
 
    Julie regarda son collègue et s’abstint de commenter sa réponse. L’officier lui adressa un regard interrogatif. 
 
    — Non merci, répondit-elle en consultant son portable qui vibrait.  
 
    Un SMS envoyé par le commissaire principal. 
 
    — Je vous laisse, je suis attendue par le patron, ajouta-t-elle. 
 
    — C’était prévu ? lui demanda Costa. 
 
    — Non, il vient de me biper à l’instant. 
 
    Elle les salua d’un geste et sortit du labo. 
 
    Dans l’ascenseur elle appela Sorovski pour l’informer des dernières avancées : 
 
    — Le labo vient de le confirmer : aucun lien entre Belleville et Holt. 
 
    — Logique, les modes opératoires sont différents, argua Sorovski. Un scalpel pour leur trancher la carotide à Belleville, une machine pour leur pomper le sang chez Holt. 
 
    — Ce qui veut dire qu’ils sont deux. 
 
    Moment de silence avec pour fond sonore le souffle de la cage d’ascenseur qui s’élevait et le tintement électronique de la clochette à chaque étage passé. Le poids sur le ventre de Julie s’alourdit. 
 
    — Les choses se compliquent, dit Paul. 
 
    Julie eut un moment d’absence. Son regard se portait sur le témoin lumineux qui éclairait un à un les boutons de l’ascenseur.  
 
    — J’ai bien relu les rapports que tu m’as transmis, reprit-il, et j’ai une question qui me travaille : selon les autopsies, les douze victimes de Belleville n’ont pas été tuées sur le lieu de leur découverte. 
 
    — C’est ce que nous avons déduit, dit Julie en revenant à elle. 
 
    — Dans ce cas, pourquoi le tueur s’est-il compliqué la tâche en déplaçant douze corps pour les entasser dans une cave ?  
 
    — Je t’avoue que nous n’avons pas creusé la question. La priorité était de trouver une piste, un indice, quelque chose qu’il aurait laissé derrière lui. 
 
    — Logiquement, il aurait dû se débarrasser des corps, comme l’autre qui les incinérait. Pourquoi les avoir rassemblés dans cette foutue cave ?! s’entêta Paul. 
 
    La question résonna dans la tête de Julie et lui laissa une curieuse impression. 
 
    — Julie ?  
 
    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. 
 
    — Paul, je dois te laisser. Je suis attendue par le commissaire principal. Passe chez moi ce soir, nous pourrons parler de tout ça plus tranquillement.  
 
    — D’accord. À ce soir. 
 
    Elle emprunta le couloir et croisa quelques collègues qui la regardèrent avec insistance. Elle avait la lourde impression qu’il s’était passé quelque chose dont elle n’avait pas été informée.  
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    Elle tapa à la porte entrouverte du bureau et entra puis balaya la pièce du regard en essayant d’évaluer la raison de cette convocation soudaine. Jacques Renand, le commissaire principal, affichait un air grave derrière son bureau. Ses cheveux gris étaient en bataille et ses yeux rougis derrière ses lunettes à double foyer. La pièce était imprégnée d’une forte odeur de cigare et de café. Assis sur des chaises, en face de lui, se trouvaient plusieurs officiers, quatre au total, dont les commandants Denis Hamelin et Bernard Maubert. Leur mine était tout aussi sérieuse que leur supérieur. Ils la saluèrent en silence d’un signe de tête. Un cinquième homme était présent, inconnu de Julie, sûrement un gradé lui aussi. Il portait un uniforme de carabinier italien. 
 
    — Prenez place, capitaine Delorme. 
 
    Le commissaire lui désigna une chaise. Julie s’assit sans un mot et attendit la suite.  
 
    — Très bien, messieurs, nous allons commencer par un briefing de la situation pour ceux qui prennent le train en marche. Commandant Maubert, s’il vous plaît. 
 
    Bernard Maubert se leva et s’éclaircit la voix : 
 
    — Nous sommes réunis dans le cadre des affaires Delattre, Belleville et Holt. Je vais faire simple et rapide pour les deux derniers arrivants qui ont manqué le début : le capitaine Sardacci, ici présent – le commandant désigna de la main l’officier étranger –, nous vient des Alpes italiennes. La raison de son voyage jusqu’à nous est la découverte d’un charnier de seize victimes dans un hameau de montagne, charnier en tout point similaire à celui de Belleville. 
 
    L’information mit quelques secondes pour cheminer dans les circuits neuronaux de Julie et atteindre sa conscience. Elle encaissa l’impact durement. 
 
    — Capitaine Sardacci, c’est à vous, merci. 
 
    Le commandant se rassit et laissa la parole à l’officier italien. L’homme trapu, au visage mat, portant une barbe et des cheveux noirs courts, ajusta d’un geste sec les manches de son uniforme visiblement trop étroit pour son embonpoint, et entama avec un accent lombard à couper au couteau : 
 
    — Il y a six jours, à 8 h 32 du matin précisément, un témoin a appelé le poste de police de pour informer les agents de la découverte qu’il venait de faire, selon ses dires, alors qu’il marchait sur un chemin de randonnée qui traverse le parc du Gran-Paradiso.  
 
    Julie l’interrompit d’un geste de la main : 
 
    — Quels ont été les mots du témoin au téléphone ? 
 
    — Il s’est contenté de dire aux hommes qu’une odeur de mort très forte émanait d’une vieille bergerie... Il a ensuite donné les coordonnées GPS du lieu et a coupé la communication. 
 
    — Combien de temps a duré l’appel ? 
 
    — Un peu moins d’une minute. 
 
    — Ce qui ne vous a pas laissé le temps de le localiser. 
 
    — Exactement, confirma le carabinier. 
 
    Les officiers échangèrent tous un regard. Le capitaine Sardacci continua : 
 
    — Nous sommes intervenus en hélicoptère dans la demi-heure qui a suivi l’appel et avons fait un tour dans les environs de la bergerie. Nous n’avons vu personne. Nous pensons que le témoin est impliqué, voire qu’il est lui-même l’auteur des faits. Mais cela reste des suppositions. 
 
    — Avez-vous identifié les victimes ? demanda Julie. 
 
    — Oui. Toutes étaient des randonneurs plus ou moins confirmés, de nationalité italienne, allemande, française et autrichienne. Notre région afflue de ce genre de touristes. Une fois sur place, nous avons découvert l’amoncellement de corps dans une ancienne étable du hameau. Tous étaient nus et présentaient une même blessure profonde à la gorge, faite par un objet tranchant.  
 
    Le capitaine de police italien laissa passer quelques secondes avant de reprendre : 
 
    — Les autopsies des seize corps sont presque identiques. Tous ont perdu une grande partie de leur sang, pour ne pas dire la totalité. Sang dont nous n’avons relevé aucune trace sur place. C’est donc que les corps ont été transportés dans cette étable après avoir été tués. 
 
    Le commandant Maubert fit un geste pour prendre la parole. 
 
    — Merci, capitaine Sardacci. 
 
    Il se leva et continua : 
 
    — C’est un observateur d’Europol qui a fait le lien entre le charnier de Belleville et celui-ci. Et il n’a pas eu trop de mal, car les deux affaires se superposent parfaitement. Un seul détail les différencie : douze corps à Paris, seize en Italie. À première vue, on pourrait penser que c’est l’œuvre d’un seul et même tueur. Mais la chronologie des faits contredit cette hypothèse : les victimes italiennes ont été tuées sur une période de trente-cinq jours, antérieure à la constitution du charnier de Belleville. Nous sommes donc face à deux tueurs différents. 
 
    — Au total, nous avons donc un groupe de quatre tueurs au mode opératoire similaire, dit Julie, quatre monstres qui tuent pour se nourrir du sang de leurs victimes.  
 
    Le capitaine Sardacci se signa et embrassa un petit pendentif en argent qu’il portait autour du cou. 
 
    — Santa Madonna, murmura-t-il. 
 
    — Une question évidente se pose : qu’est-ce qui les a poussés à constituer ces charniers ? Exhibition ? Ou est-ce une compétition, un défi qu’ils se seraient lancé ? 
 
    — Vous supposez qu’ils se connaissent ? demanda le commissaire. 
 
    — Tout est envisageable, répondit Julie. Nous avons la conviction qu’il y a un lien fort entre eux. D’abord, un mode opératoire identique. Ensuite, leur mobile : se nourrir. Nous supposons qu’ils sont tous atteints du même mal : une démence vampirique. Nous avons interrogé Rémi Delattre, le premier cas connu, et avons la certitude qu’une suspecte l’aurait sciemment intoxiqué en lui faisant ingérer une substance que le labo n’a pas pu déterminer, mais qui est sans le moindre doute à l’origine de sa folie sanguinaire. La suite logique serait que les autres tueurs aient été eux aussi intoxiqués par cette...  
 
    Le commissaire s’interposa : 
 
    — Capitaine Delorme, cette théorie est hasardeuse. Elle ne repose sur rien de concret. 
 
    Le capitaine Sardacci leva la main et ajouta : 
 
    — Nous n’avons aucun élément prouvant que le sang des victimes ait été extrait volontairement pour être bu. 
 
    — Possible, capitaine Sardacci, s’emporta Julie, mais dans ce cas, il faudrait alors trouver pourquoi ils en ont été vidés, et où est passé leur sang ? ! 
 
    — Capitaine Delorme, tempéra le commissaire, en dehors de Delattre, rien ne prouve que les auteurs des charniers aient bu le sang de leurs victimes. Ce ne sont que vos suppositions pour l’instant ! 
 
    Julie fronça les sourcils et croisa les bras. 
 
    Le commandant Maubert se leva pour parler : 
 
    — Cependant, commissaire, cette hypothèse avancée par la capitaine Delorme mérite d’être étudiée de près. Je propose de chercher le mal à sa source, en essayant de déterminer l’origine de la pathologie de Rémi Delattre. A-t-il été réellement empoisonné par un tiers ? Si nous parvenons à connaître la composition du produit qu’il a ingéré, alors nous pourrons agir en conséquence, dans l’hypothèse où tous les cas sont liés par cette même intoxication. 
 
    — Bien entendu, commandant Maubert, nous ne laisserons pas cette possibilité de côté. La juge suit le dossier de très près. Quant à cette hypothétique suspecte... si elle existe, elle semble insaisissable, n’est-ce pas, Delorme ? 
 
    — Je n’ai pas pu obtenir de Delattre un portrait-robot fiable. Mais je suis convaincu que cette femme existe bien, et qu’elle est derrière tout ça. 
 
    Les officiers scrutaient Julie, perplexes.  
 
    — Je la trouverai, ajouta Julie d’un ton déterminé. 
 
    Le commissaire tourna ses deux yeux grossis derrière ses loupes vers le commandant Maubert : 
 
    — Je vais soumettre à la juge la demande d’envoyer des gars du labo pour pratiquer une série d’analyses sur Rémi Delattre, notamment des bilans sanguins approfondis. 
 
    Il marqua une pause avant d’ajouter d’un air grave : 
 
    — Au vu de la tournure et de l’ampleur que prennent ces affaires, nous devons anticiper et nous poser la question du nombre de ces psychopathes. Du point de vue juridique, le nouveau charnier découvert en Italie fait de ces affaires un dossier Européen. J’attends la venue cet après-midi même de M. Patrick Sauvin, responsable français d’Europol, pour convenir d’une enquête en coordination avec notre brigade.  
 
    La réunion prit fin sur cette conclusion. Tout le monde se salua et réintégra ses locaux, chacun chargé de la tension accumulée. Julie, remontée à bloc, descendit au bureau sans prendre le temps d’échanger avec ses collègues. Il fallait qu’elle bouge, qu’elle respire. Elle partit plus tôt et s’offrit une séance de course à pied au bois de Vincennes. Si elle avait quitté physiquement le travail, dans sa tête les investigations et les réflexions qu’elles entraînaient continuaient de tourner sans fin. 
 
    Un soleil rouge sang descendait derrière les arbres et un vent froid se leva, soulevant des nuées de poussière sur les chemins du parc. Julie accéléra sa foulée dans les derniers tours et donna tout ce qu’elle avait. Combien de ces monstres se dissimulaient dans l’ombre ? Combien d’enfants innocents, sans défense, cette femme avait empoisonnés ? L’ordure. Julie pensa à son fils. Elle ne pouvait s’empêcher de voir son visage à la place de celui de Rémi, le jour où elle l’avait trouvé sous cette table, tenant ce cutter ensanglanté dans sa petite main. Son regard perdu, si noir. Le mal s’était emparé de lui et l’avait tué à l’intérieur. Il n’avait laissé d’intacte que son enveloppe charnelle et l’avait emplie de l’âme d’un véritable vampire. Julie serra les poings et laissa échapper un cri de rage à la fin de son sprint. Elle se jura qu’elle traquerait cette vieille jusqu’à ce qu’elle la trouve. La justice se chargerait de lui faire payer ses crimes. Mais sa condamnation ne serait jamais assez lourde.  
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    — C’est drôle, Paul, je t’imaginais père. Tu as ce côté sécurisant que l’on ressent chez les hommes qui ont élevé un enfant. 
 
    Sorovski planta sa fourchette dans son escalope de poulet milanaise et ricana intérieurement. En matière de sécurité, sa fille Léa, 20 ans, lui donnait effectivement beaucoup de travail entre ses sorties de nuit, ses potes complètement allumés et ses délires apocalyptiques avec des « copines » beaucoup plus âgées. Léa était fan de Death metal, et récemment, il avait découvert qu’elle se livrait à des rituels satanistes (ou de sorcellerie ? Il n’avait pas pu déterminer ça avec certitude). Paul était intervenu et avait eu une longue discussion avec Léa, dix-huit minutes, qu’elle avait conclues par un Fuck the world enragé avant de quitter le studio qu’il lui louait à Lyon pour ses études, et où ils s’étaient retrouvés pour manger ensemble, comme ils le faisaient une fois par semaine. 
 
    — Oui, c’est curieux, on m’a déjà dit ça. Je sais que je rate quelque chose. J’aurais vraiment aimé connaître les joies de la paternité.  
 
    Il avala sa bouchée de travers et but de son verre de bourbon pour faire passer tout ça. 
 
    — Et toi, tu arrives à gérer, le boulot et ton fils ? 
 
    — Tu sais, c’est pas si difficile. J’aime Laurent. C’est tout. Et puis, je ne l’ai que deux week-ends par mois. 
 
    — Tu as déjà pensé à refaire ta vie avec un autre homme ? 
 
    Elle lui dessina un sourire. 
 
    — Non. Baiser de temps en temps me suffit. 
 
    — Ça a le mérite d’être clair. 
 
    Paul s’envoya un autre verre et se resservit aussitôt. Il proposa de remplir celui de Julie qui accepta avec un clin d’œil. 
 
    — Et toi ? 
 
    Il leva les yeux de son assiette. 
 
    — Quoi moi ? 
 
    — Ta vie d’ermite te satisfait ? 
 
    — Pleinement. La solitude est une source intarissable de paix. « Heureux celui qui va seul, car il détient pleinement le joyau de son esprit. » 
 
    — Ça sonne comme un haïku. 
 
    — Les paroles d’un maître zen dont j’ai oublié le nom. 
 
    — Tu lis beaucoup ? 
 
    — Je passe mon temps libre à ça. 
 
    — Est-ce que tu poursuis une quête philosophique, Paul ? 
 
    — La vie est en soi une quête philosophique. Il y a ceux qui n’en ont pas conscience, et ceux qui la poursuivent consciemment. 
 
    — J’avoue que tu me surprends. 
 
    Paul leva son verre et fit un geste circulaire en regardant le ciel à travers la baie vitrée. La nuit était claire et les étoiles parsemaient la voûte céleste. 
 
    — Je suis fasciné par l’immensité du cosmos, les origines de l’Univers, de la vie. Je cherche à donner un sens à tout ça. 
 
    Julie but une gorgée de bourbon et ouvrit de grands yeux : 
 
    — Rien que ça. 
 
    — J’aime la démesure. 
 
    Elle regarda le ciel un instant. Paul apprécia le moment de silence qui suivit. Les yeux de Julie revinrent vers lui. Il se ressaisit et redescendit sur terre :  
 
    — Très bien, revenons à nos affaires, capitaine Delorme. 
 
    — Oui. 
 
    — Tu as le rapport des carabiniers sur le charnier italien ? 
 
    — Je l’aurai demain. Je te l’enverrai dans la foulée. 
 
    — Parfait. 
 
    — Où en es-tu de ton côté ? lui demanda-t-elle. 
 
    — Je m’intéresse à ton hypothèse. J’ai lu ton dossier sur la suspecte. Et j’ai aussi visionné tes recoupements des vidéos de la station de métro de Pont de Sèvres. Si cette femme a vraiment intoxiqué ces types, il nous suffirait de la coincer pour résoudre toute l’affaire.  
 
    — C’est sûr, affirma Julie. 
 
    — Tu as une idée de ce qui a pu la pousser à faire ça ?   
 
    — La folie, certainement. 
 
    Paul hocha la tête.  
 
    — Tu imagines..., continua Julie, ces monstres se cachent, peut-être depuis leur enfance, enlèvent des personnes et les tuent pour s’en nourrir. C’est juste... pas croyable. 
 
    — Oui. Et ils doivent être sacrément futés pour arriver à se planquer comme ça. 
 
    — C’est comme s’ils agissaient au-delà des limbes d’une autre dimension, derrière lesquelles ils seraient protégés du regard des hommes, dit Julie dont les yeux s’étaient embués sous l’effet de l’alcool. 
 
    — Ils ne peuvent pas être infaillibles. Ils ont forcément commis des erreurs. 
 
    Julie hocha la tête et but de son bourbon. 
 
    — Cinq cent mille euros, c’est une belle somme, susurra Paul en l’observant attentivement. Qu’est-ce que tu vas faire de tout ce fric ? 
 
    Elle releva la tête de son verre : 
 
    — Je t’avoue que je n’ai pas étudié la question. Peut-être bien que je prendrai une retraite anticipée et que je partirai loin de cette foutue ville. 
 
    — Où ça ? 
 
    — Je ne sais pas, dit-elle d’un air rêveur, peut-être... en Grèce. J’aime ce pays. Le ciel y est toujours bleu. 
 
    Paul se dit intérieurement que pour lui aussi, mener à bien ce contrat signerait la fin de sa carrière de tueur.  
 
    Le silence se fit entre eux pendant un instant. 
 
    Julie lança soudain : 
 
    — C’est elle. C’est cette maudite vieille qui nous conduira jusqu’à ces monstres, j’en suis certaine. 
 
    — Le problème est qu’elle demeure l’inconnue de l’équation, et mis à part les délires d’un fou à lier et un croquis fait au fusain, nous n’avons absolument rien sur elle. 
 
    Julie souffla et s’empara de la bouteille pour remplir son verre et celui de son amant. Elle le but cul sec et beugla : 
 
    — Assez parlé de cette maudite sorcière... 
 
    Elle reposa son verre en le tapant sur la table : 
 
    — Encore un ! 
 
    Paul la resservit et descendit son bourbon à son tour. 
 
    Ils se mirent à rire bêtement. 
 
    —  Bon Dieu, ce que ça fait du bien ! s’exclama Julie. 
 
    — Ouais. Faut se lâcher de temps en temps, capitaine Delorme. 
 
    — T’es un foutu drôle de gars, monsieur Sorovski. 
 
    — On vit dans un foutu drôle de monde. Qui peut se dire vraiment normal de nos jours ? 
 
    — Hey, je me sens normale, moi ! 
 
    — Ah bon ? 
 
    Julie s’esclaffa et redevint sérieuse d’un coup : 
 
    — Je suis sûre que tu me dis pas tout sur toi, monsieur Sorovski. 
 
    — Encore une fois, je ne vois pas ce que je pourrais te dire d’autre... 
 
    — O.K., O.K., je suis complètement bourrée..., ça me rend curieuse. Et toi..., et toi tu es juste opérationnel ! C’est pas juste ! 
 
    Ils rirent de plus belle. Tout en riant, Paul l’observait avec minutie, détaillait chacune de ses expressions, chaque parcelle de son visage. Ils continuèrent leur duel de bourbon jusqu’à ce que Julie n’en puisse plus et s’affale tête la première contre la table. Paul la prit en poids sur son épaule et la transporta jusqu’à la chambre où il la jeta sur le lit. Il retourna dans le salon et s’installa devant l’ordinateur pour continuer à travailler. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    L’état mental de Rémi Delattre empira au cours des deux dernières semaines. Les souvenirs qui étaient remontés durant la visite de Julie en étaient la cause. Isolé dans sa cellule hyper sécurisée, Delattre avait entamé une grève de la faim, sans manifester de raison à cet acte. Il ne mangeait simplement plus. Au bout d’une semaine, il avait dû être placé sous perfusion. Quand l’équipe scientifique de la brigade criminelle se présenta pour demander à faire des analyses et des prises de sang sur le patient, son état ne facilita pas les choses. Mais devant l’insistance des agents mandatés par la juge, le professeur Poinceau céda. 
 
    L’hématologie de Rémi Delattre était en apparence normale, cependant, elle connaissait des variations périodiques singulières qui ne purent être observées qu’au cours d’analyses suivies sur plusieurs jours. Ces observations montrèrent qu’en phase active, ces crises se manifestaient par une déficience immunitaire mixte grave : carences en lymphocytes B, absence presque totale de cellules T et B et de gammaglobulines, ainsi qu’un grave déficit en adénosine désaminase. Une DIMG de la pire catégorie qui puisse exister. Cependant, le corps de Rémi parvenait aléatoirement, en puisant dans ses propres réserves, à contrer ces déficiences. Son organisme paraissait capable de reconstruction auto-immunologique. Ce qui était proprement impossible, et pourtant, l’organisme de Rémi Delattre démontrait le contraire. Ce système n’était pas défaillant en lui-même, puisque Rémi vivait presque normalement avec. Il demandait simplement, pour fonctionner de manière optimale, une quantité de globules rouges et blancs largement supérieure à la normale, ce qui expliquait l’insatiable soif de sang frais qu’il éprouvait. Et lorsque celle-ci n’était pas étanchée, alors le système s’autorégulait en fabriquant et en puisant ce dont il avait besoin dans le corps de Rémi. Il en résultait une faiblesse extrême et un état psychopathologique qui ne pouvait que s’aggraver au fil du temps.  
 
    La mutation du système immunitaire de Rémi Delattre s’expliquait donc à un niveau biologique. Ce qui questionnait les experts était le mélange des substances qui avait entraîné cette mutation. Le mystère restait entier quant à sa composition. Une chose était sûre : la formule avait été conçue pour générer un tel effet dans l’organisme. Julie ne cessait de penser au mobile de cette femme. Pourquoi ?  
 
    Pourquoi avait-elle fait subir ça à un enfant ?  
 
    À des enfants.  
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    Au 36 rue du Bastion, dans le bureau du groupe Hamelin, l’atmosphère était chargée et les questions fusaient de tous bords, chacun y allant de sa théorie. La machine à café glougloutait non-stop depuis 5 heures du matin. Les aiguilles noires sur le cadran blanc de l’horloge murale – une antiquité, modèle hall de gare, que les groupes se passaient de génération en génération depuis la création de la brigade – indiquaient 10 h 32. 
 
    — Une chose est sûre : ils sont plusieurs, dit Costa. 
 
    — Reste à déterminer combien au total, ajouta Mace.  
 
    Assis en retrait derrière son bureau, le commandant Hamelin, la quarantaine tout juste entamée, observait ses éléments d’un air détaché. C’était de loin le supérieur idéal aux yeux de tous ceux qui avaient travaillé sous ses ordres. Il exerçait sur le groupe une autorité effacée qui laissait toute leur liberté à ses éléments, mais savait redresser la barre avec fermeté dès que les choses commençaient à dériver. D’un physique tout aussi anonyme et d’une corpulence tout à fait moyenne, les cheveux bruns et courts, très souvent en tenue décontractée, jean, sweat-shirt et chaussures de sport – le commandant était un runner confirmé –, il incarnait avec une fidélité surprenante sa façon de diriger son groupe. La discrétion faite homme.   
 
    Julie tenait une sacrée migraine de la veille. Elle jeta un comprimé d’aspirine dans un verre et vint se rasseoir autour de la table avec ses collègues.  
 
    — Pour l’instant, ils sont au nombre de trois, sans compter Delattre qui est hors course, répondit Julie. Mais rien ne nous dit que ça va s’arrêter là. 
 
    — Ils se connaissent, c’est sûr, relança Mace sur le tapis. 
 
    — C’est probable, dit Costa. Ils ont le même mode opératoire, c’est tout ce qui compte pour l’instant. 
 
    — On sait aussi maintenant qu’ils tuent la nuit, dit Mace. Il doit y avoir une raison à ça. Et il faut la trouver. 
 
    — Delattre était allergique à la lumière ? demanda Costa à Julie. 
 
    — Non, pas du tout. 
 
    — C’est peut-être une habitude qu’ils ont prise, supposa Mace. La nuit, c’est toujours plus pratique pour chasser quand on est un prédateur. 
 
    — O.K., dit Julie, je suis un vrai faux vampire. Je chasse la nuit, pour ne pas me faire gauler. J’enlève des prostituées ou des proies faciles comme des filles qui sortent bourrées de boîte. Je les emmène et les zigouille dans un coin, chez moi ou ailleurs, et, bien sûr, pour finir, je sirote leur sang. Je fais ensuite disparaître leur corps. Habituellement. Parce qu’il y a une semaine, j’ai décidé de faire un petit tas de cadavres dans un coin où je suis à peu près sûr qu’on va les trouver..., histoire de me faire griller par les flics... Putain ! Y a quelque chose qui colle pas là-dedans ! 
 
    — C’est clair, confirma Mace. 
 
    — Ces bestioles sont intelligentes, très intelligentes, dit Costa. Elles n’auraient pas constitué ces charniers si elles n’avaient pas eu de bonnes raisons de le faire. 
 
    — Ça ressemble à un jeu, une compétition dans l’horreur, dit Julie.  
 
    — Deux secondes, intervint Mace, une question qui me vient comme ça : est-ce qu’on sait à peu près combien de corps ces..., merde, je sais plus comment les appeler, du coup... 
 
    — Ces psycho-vampires, dit Julie. 
 
    — Est-ce qu’on sait combien de victimes ces psycho-vampires se tapent dans un intervalle de, disons, une semaine ? demanda-t-il. 
 
    — L’IML planche encore là-dessus. Ils parlent de trois victimes par semaine, lui répondit Julie, mais ce n’est qu’une estimation pour l’instant. 
 
    — Ce qui ferait sur une année... 
 
    — Environ cent cinquante victimes par an, répondit le commandant Hamelin d’une voix grave. 
 
    Il se leva, contourna son bureau et vint s’asseoir avec ses équipiers. 
 
    — C’est juste..., souffla Mace sans finir sa phrase. 
 
    — Monstrueux, termina Costa. 
 
    — Ce qui fait de ces bestioles les tueurs en série les plus meurtriers de l’histoire. Et de loin, dit le commandant. 
 
    Un silence pesant se fit autour de la table. 
 
    — Bon, et maintenant on fait quoi ? interrogea Julie. 
 
    Le commandant Hamelin prit une profonde inspiration avant de répondre : 
 
    — C’est le statu quo. On attend les consignes d’en haut. 
 
    — On va rester là, les bras croisés ?! s’exclama-t-elle. 
 
    — Je vous avoue qu’on est un peu dépassé par l’énormité de ces affaires. Comme vous le savez, le grand chef est en discussion avec Europol pour déterminer la marche à suivre et les mesures qu’on va prendre. Donc, patience, la situation va se débloquer d’ici un à deux jours maxi. 
 
    — Cool, plaisanta Mace, donc ça nous fait un à deux jours de repos aux frais de la princesse. 
 
    — Effectivement, lui retourna le commandant, ça vous permettra de souffler. Vous ne vous êtes pas arrêtés depuis un mois. 
 
    — Je disais ça pour rire, chef. 
 
    — Je suis sérieux, Mace. 
 
      
 
    La situation se débloqua plus tôt que prévu. 
 
    Il était 0 h 47, le soir même. 
 
    Paul allait et venait dans Julie à une cadence soutenue, les yeux rivés dans ceux de sa partenaire. Ses ongles plantés ferme dans le dos de son amant, Julie prenait son pied malgré l’étrangeté de Paul. S’il y avait chez lui quelque chose qu’elle n’arrivait pas à expliquer, il répondait par contre à toutes ses attentes d’un amant digne de ce nom.  
 
    — J’aime te regarder quand tu décolles, lui murmura-t-il. 
 
    — Comment tu... tu sais ? 
 
    — Quoi, lui demanda-t-il en accélérant le mouvement. 
 
    — Quand je..., quand je... 
 
    Julie se sentit soudain élevée très haut, très loin vers les cieux orgasmiques, où elle resta un long moment, hurlant son plaisir, secouée crescendo, suppliant que cela ne s’arrête pas, que cela ne s’arrête jamais, lacérant le dos d’un Paul au pic de ses performances. Quatre lattes du canapé-lit du salon cassèrent net quand, dans une dernière série de percussions, Paul se vida au fond d’elle. Il se laissa retomber sur le côté du canapé, cassant deux autres lattes au passage, ce qui déclencha un fou rire de sa partenaire. 
 
    C’est à cet instant précis – le ciel soit loué, pensa Paul, car ç’aurait été vraiment malvenu quelques instants plus tôt – que l’on sonna à la porte. Julie maugréa, passa un de ses t-shirts de basket, qui lui était aussi long qu’une robe, et alla ouvrir. Mace était dans le couloir et faisait les cent pas, remonté comme une pile : 
 
    — Julie, ça fait deux heures qu’on essaie de te joindre ! 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ? 
 
    — Monswiller, un village proche de Strasbourg. Un troisième charnier a été découvert ! 
 
    Le sang de Julie se figea dans ses veines.  
 
    — Quinze corps. Exactement le même merdier, précisa Mace. 
 
    — Je vous rejoins tout de suite à la brigade, le temps de m’habiller. 
 
    Le lieutenant jeta un œil intrusif par-dessus l’épaule de Julie. 
 
    — D’accord. À tout de suite. 
 
    Elle ferma la porte et courut dans la salle de bain.  
 
    — Du nouveau : un troisième charnier, près de Strasbourg ! 
 
    — J’ai entendu.  
 
    Il était déjà en train de préparer du café. 
 
    Douze minutes plus tard, le V6 de l’Audi rugissait le long des avenues en direction de la brigade. 
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    Les effectifs des deux groupes, Maubert et Hamelin étaient au complet dans la grande salle de crise. 2 h 27. Ça parlait fort, certains ne se gênaient pas pour fumer leur clope, le café coulait à flots. D’autres gars continuaient de débarquer, venus d’autres services, les mines enfarinées, bougonnant sous les plaisanteries de leurs collègues. Julie et Paul firent une arrivée remarquée. Certains ne se génèrent pas pour manifester leur avis sur la présence d’un privé dans les locaux, et à plus forte raison, dans une telle réunion. Paul serrait les dents. Il se sentait scruté et il n’aimait pas ça. Julie avait obtenu l’aval du commissaire pour qu’il prenne part activement aux investigations. Le fait qu’il leur ait apporté sur un plateau le manoir de Holt, et les atrocités qu’il renfermait, y était pour quelque chose. Cette information circula vite et la présence de Sorovski fut au final assez bien acceptée ; deux ou trois têtes de mules persistaient à lui donner l’impression d’être un chien dans un jeu de quilles. Le commissaire Renand se fraya un passage jusqu’au pupitre et leva les mains pour attirer l’attention de tous : 
 
    — Tout d’abord, merci pour votre réactivité – il consulta sa montre. Moins d’une heure pour réunir tout le monde en pleine nuit, c’est plutôt bien. Pour ceux qui viennent d’arriver, non, il n’y a plus de café, il faut en refaire. On va en avoir besoin, merci. 
 
    Le commissaire attendit que trois retardataires prennent place pour continuer : 
 
     — Hier, en fin d’après-midi, un paysan de la commune de Monswiller, département du Bas-Rhin, a contacté la gendarmerie la plus proche. Le témoin était affolé, au point de ne pas arriver à former des phrases claires. Selon le gendarme qui était de garde au téléphone ce jour-là, ses propos paraissaient irréels. Il disait avoir vu l’enfer. Le gendarme est parvenu à le calmer, mais tout ce qu’il a pu tirer de lui a été l’adresse d’un lieu-dit, en bordure de forêt où se situe une cabane forestière. Quand le gendarme a tenté d’en apprendre davantage, le témoin a mis fin à la communication. 
 
    Le commissaire fit une pause de quelques secondes et balaya l’auditoire d’un regard circonspect. Des agents bâillaient, d’autres chuchotaient entre eux, deux ou trois, pas plus. Le reste de la salle avait les yeux rivés sur lui et les deux oreilles dressées. 
 
    Le commissaire continua : 
 
    — Le brigadier-chef Chabert décide alors de se rendre sur place avec deux autres gendarmes. Une fois sur les lieux signalés par le témoin, la patrouille ne remarque rien de suspect. Mais lorsque les gendarmes pénètrent dans l’abri forestier, utilisé d’habitude par des chasseurs, ils y découvrent quinze personnes mortes, entièrement nues, entassées à même le sol les unes sur les autres. Toutes ont été égorgées. Et leur teint livide laisse penser aux gendarmes qu’elles ont perdu beaucoup de sang. 
 
    Jacques Renand fit une autre pause. Plus personne ne bâillait et l’on aurait entendu une mouche voler. 
 
    — Vu les principaux éléments de cette affaire, envoyés il y a trois heures par la gendarmerie de Saverne, nous savons déjà ce que les autopsies donneront.  
 
    Le commissaire s’éclaircit la voix et but un peu d’eau. 
 
    — Est-ce qu’il y a des questions ? 
 
    Julie leva la main. 
 
    — Capitaine Delorme. 
 
    — Est-ce que des investigations de terrain ont été lancées par la gendarmerie ? Un périmètre a-t-il été déployé ? 
 
    — Un plan épervier a été mis en place, bien sûr. La police judiciaire de Strasbourg n’a entamé aucune investigation de terrain pour la bonne et simple raison que nous allons nous en charger. Une équipe spéciale va être constituée sous la tutelle d’Europol pour gérer les quatre affaires qui seront désormais réunies dans un même dossier. Certains d’entre vous partiront dès cette nuit pour se rendre sur place. Capitaine Delorme, vous pouvez déjà commencer à faire vos valises, vous êtes du voyage. 
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    Sous un ciel gris et bas, le C160 Transall affrété par Europol mordit l’asphalte du Tarmac de l’aéroport international de Strasbourg. À son bord, les dix-huit éléments du groupe « croix-de-pierre » : la capitaine Delorme, les lieutenants Costa, Mace et Brusson, trois officiers scientifiques, les commandants Maubert et Hamelin, et cinq hommes détachés des forces spéciales du COS[9], auxquels s’ajoutaient quatre officiers italiens, dont le capitaine Sardacci. Le siège de la police européenne avait mis le paquet, sans compter les effectifs de police et de gendarmerie de Lorraine dont pouvait disposer le groupe. 
 
    Ces affaires de charniers, qualifiées de véritable fléau par la presse, inquiétaient les instances politiques au plus haut point. Le ministre de l’Intérieur avait fait une brève allocution télévisée, l’annonce classique type, évoquant « l’extrême gravité des faits, et un nombre total de victimes encore indéterminé mais potentiellement élevé », insistant sur « le déploiement exceptionnel mis en place pour la traque des tueurs » et garantissant « leur arrestation dans les jours qui venaient ». Au lendemain de cette annonce, le gouvernement décida d’une mise en veille totale de la presse sur le dossier, afin de limiter les proportions que ces affaires étaient en train de prendre. Personne ne voulait trop se mouiller face au risque que les promesses d’arrestations faites par le ministre de l’Intérieur ne soient pas tenues. 
 
     Julie entrouvrit un œil quand son portable vibra dans la poche de son chemisier blanc, contre son sein droit. Un SMS de Paul : J’ai réservé une chambre au Regent Petite France. On s’y retrouve ce soir. Pense à me faire des doubles des rapports de gendarmerie. 
 
    L’odeur du café chaud passa dans ses narines. 
 
    — Bien dormi ? 
 
    Le lieutenant Brusson lui tendait un gobelet. 
 
    — Pas assez. 
 
    Elle prit le café et le remercia d’un sourire. Quelques gouttes de pluie glissaient sur la vitre du hublot. Le ciel virait au noir. L’esprit encore brouillé, Julie pensa à son amant, essaya d’évaluer cette relation basée sur un échange d’informations et agrémentée de rapports sexuels mécaniques. Elle croisa les jambes sous la jupe de son tailleur gris et sentit qu’elle avait encore envie de lui. Elle aimait sa poigne. L’appareil passa les bâtiments de l’aéroport civil et pénétra un vaste hangar. Pas de comité d’accueil des autorités, aucun attroupement de journalistes... Pour une fois, ils font les choses comme il faut. Elle savoura son café et répondit au message de Paul : O.K.   
 
    Le Transall s’immobilisa, toute l’équipe en descendit et se répartit dans cinq berlines Renault qui filèrent en colonne sur le Tarmac puis rejoignirent la sortie de l’aéroport en direction de Monswiller. Le convoi franchit un premier barrage de gendarmerie à l’entrée du village, salué par les hommes en uniforme, FAMAS[10] en bandoulière. Monswiller paraissait avoir été vidé de ses habitants. « Une telle affaire criminelle, ça n’arrive jamais par ici. Les villageois sont sous le choc », commenta le chauffeur, un officier de la PJ de Strasbourg. Deux kilomètres plus loin, la forêt engloutit une à une les berlines sous ses arbres. Elles bifurquèrent ensuite sur une route de terre. Le ciel, toujours aussi noir, retenait la pluie dans une étreinte oppressante. Les bois s’éclaircirent et le convoi traversa une grande plaine agricole. 
 
    — À gauche, c’est le champ que labourait Joseph Kurtzwiller, le témoin, avant qu’il découvre le charnier, dit le chauffeur en montrant de la main les étendues de terre brune. 
 
    Julie observa que le sol était meuble. 
 
    — On devrait pouvoir relever de magnifiques empreintes, dit-elle à l’attention de Brusson. 
 
    Il lui retourna d’un air perplexe : 
 
    — Oui. À moins que la pluie soit tombée au cours de la nuit. 
 
    — Non, répondit le chauffeur qui avait entendu leur échange. Il y a eu un gros orage hier matin, mais ça n’est pas retombé depuis. 
 
    Les berlines replongèrent dans une ombre épaisse sous les ramures des bois. 
 
    — Nous y sommes. 
 
    Plusieurs breaks de gendarmerie et trois véhicules civils étaient rangés le long de la piste. Des hommes étaient attroupés autour de tables improvisées sur lesquelles étaient disposés assiettes de charcuteries, chips et bouteilles isothermes de café. Julie s’empressa de sortir de la voiture pour aller parler à son commandant. Les techniciens étaient à l’arrêt. Visiblement, le van de matériel en provenance de Strasbourg n’était pas au rendez-vous. 
 
    — Mais c’est quoi ce foutoir ? Et la brigade canine, elle fait quoi ? s’emporta Julie. 
 
    Le commandant Maubert eut un sourire acide et lui retourna à mi-voix : 
 
    — Je crois que les collègues de Strasbourg font la gueule. Ils ne nous facilitent pas les choses. On leur a piqué un sacré gigot qu’ils auraient pu se mettre sous la dent.   
 
    — Ils sont gonflés, on est envoyés par Interpol quand même ! 
 
    — Justement, ils ne comprennent pas pourquoi Interpol, alors que le gros du dossier est français. Bref..., ça va s’arranger rapidement. 
 
    — En parlant de gigot, je crois que c’est par là-bas que ça se passe, dit Costa en montrant du doigt un sentier qui disparaissait entre les arbres. 
 
    Julie soupira. Costa pouvait parfois être d’une lourdeur désopilante. Ils longèrent le chemin sur une cinquantaine de mètres vers la scène de crime. Les abords de la cabane, faite de vieux rondins et posée au milieu d’une clairière, avaient encore l’apparence d’un décor de carte postale, moins le soleil. Quand ils approchèrent, les rafales de flashs des techniciens de scène de crime illuminaient la façade de bois et les grands sapins qui se dressaient autour. Très vite, les hommes en blanc entrèrent et la tempête phosphorescente se déchaîna à l’intérieur. Julie passa la porte et resta dans l’entrée une fraction de seconde. Elle sortit de sa poche un mouchoir qu’elle appuya sur son nez, puis glissa son autre main dans son sac à dos tactique et en sortit ses lunettes noires pour se protéger des flashs qui redoublaient d’intensité. 
 
    Derrière ses Ray-Ban s’amoncelait le charnier, sorti d’un cauchemar par une faille improbable pour se matérialiser dans la réalité et exprimer l’horreur absolue. Cela ressemblait à une œuvre froide, clinique, signée par un artiste dément mais soucieux du travail bien fait. Une nature morte, bien sûr. Telle ces toiles culinaires de la Renaissance à travers lesquelles le peintre faisait oublier la peinture pour donner aux papilles l’envie, faire saliver l’amateur de bonne chère.  
 
    Ici, le tableau ne faisait que glorifier la mort, de la façon la plus brutale que l’on pût concevoir. Il dévoilait avec une subtilité machiavélique les bacchanales sanglantes de son auteur. Ce n’était qu’un trou noir visuel qui happait le regard, l’œil, puis la raison de l’observateur... et très certainement l’observateur entier s’il le fixait trop longtemps. D’après les premiers recoupements, les corps n’étaient là que depuis vingt-quatre heures, l’odeur qui en émanait était encore tenable. À première vue, il y avait à peu près autant d’hommes que de femmes. Les victimes étaient plutôt jeunes, entre 20 et 30 ans, estima Julie. Ce qui rappelait une caractéristique du charnier de Belleville. Elle s’approcha en s’appliquant à bien garder le mouchoir plaqué sur son nez. Certains corps paraissaient porter des marques au niveau des chevilles : pendaison par les pieds, encore un détail qui matchait avec Belleville. 
 
    — L’incision est précise, lui murmura un technicien accroupi qui scrutait un corps. 
 
    — Vous pensez à quoi ? lui demanda Julie en s’accroupissant à côté de lui. 
 
    — Une lame hyper affûtée. Chirurgicale. 
 
    Costa fit irruption dans la cabane : 
 
    — On a des empreintes au sol. 
 
    Julie et le commandant Maubert sortirent et pressèrent le pas derrière Costa. Environ deux cents mètres plus loin, on déployait un périmètre de rubalise et plaçait des projecteurs braqués vers les grumeaux de terre noire. 
 
    — Qu’est-ce que ça donne ? demanda le commandant à un scientifique. 
 
    — On a une multitude d’empreintes d’un même individu. Un homme. Corpulence forte. Environ un mètre quatre-vingt. Il a fait de nombreux allers-retours entre le bois et la cabane. Il marchait avec assurance, sans se presser. 
 
    — L’enfoiré. Est-ce que l’IJ pourra faire parler ces empreintes ? demanda Maubert. 
 
    — Possible. Mais si on a quelque chose, on ne l’aura pas avant deux jours minimum. 
 
    — Ne prononcez plus le mot « si », lieutenant, chuchota Maubert au technicien. On aura quelque chose, et on l’aura avant  quarante-huit heures.  
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    Joseph Kurtzwiller était assis le dos bien droit sur la chaise et tenait entre ses mains calleuses sa casquette bleue de travail, la tripotant nerveusement, indifférent au brouhaha autour de lui dans la salle polyvalente du village que le groupe croix-de-pierre avait choisi pour établir sa base. Joseph Kurtzwiller ne bougea pas d’un millimètre pendant une dizaine de minutes. Il attendait que l’on vienne l’interroger. Julie avait devant les yeux une fiche des RG de cet homme et venait de la lire avec attention. Se tenant à distance, derrière les allées et venues des policiers qui aménageaient la salle, elle l’observa durant ces dix minutes. L’homme avait 56 ans. Il était exploitant agricole, en activité, célibataire sans enfant, et s’occupait de sa vieille mère à la ferme. Il allait à la messe tous les dimanches.  
 
    Julie rangea la fiche dans sa chemise plastifiée et traversa la salle. Elle contourna le témoin, toujours assis et immobile sur sa chaise, et vint s’asseoir en face de lui, derrière le bureau de professeur des écoles emprunté dans une salle de classe du groupe scolaire voisin. 
 
    — Je vous remercie de votre patience, lui dit poliment Julie en lui tendant la main. Je suis la capitaine Delorme. 
 
    Le paysan au physique robuste lui tendit sa pogne agitée de tremblements, contraste surprenant entre force et sensibilité. Ses yeux bleu vif étaient humides. Il fixa Julie d’un air hagard. 
 
    — Joseph Kurtzwiller, lui répondit-il. 
 
    Pas besoin d’être psy pour voir qu’il était en état de choc. Il fallait y aller doucement. 
 
    — Vous avez eu hier au téléphone nos collègues de la gendarmerie, et nous vous remercions grandement pour cet appel, monsieur Kurtzwiller, lui dit-elle avec un sourire aimable. 
 
    L’expression de vide dans les yeux du témoin se voila quand il tenta de lui rendre un sourire maladroit. 
 
    — Mais je vais devoir vous entendre à nouveau et prendre une déclaration écrite et détaillée de ce que vous avez vu.  
 
    Le vide revint à nouveau dans le bleu humide. 
 
    — Est-ce que ça va aller, monsieur Kurtzwiller ? 
 
    Plusieurs longues secondes s’écoulèrent. Julie inclina la tête sur le côté et lui sourit. 
 
    — Monsieur Kurtzwiller ? 
 
    Il cligna des yeux. 
 
    — Oui... Ça va aller, merci. 
 
    Julie tapa quelques mots sur le clavier du PC portable devant elle. 
 
    — Vous avez appelé les gendarmes hier pour signaler le lieu, mais vous sembliez très troublé par ce que vous avez vu, et cela se comprend..., puis vous avez raccroché sans autre explication.  
 
    Kutrzwiller hocha la tête. 
 
    — Nous avons besoin de connaître précisément comment se sont déroulés les faits qui vous ont amené à appeler les gendarmes. 
 
    Le silence figea les lèvres de l’homme. 
 
    — Pouvez-vous me dire comment vous avez découvert le lieu du charnier, monsieur Kurtzwiller ? 
 
    Sa bouche s’anima enfin : 
 
    — Je labourais mon champ quand je l’ai vu... 
 
    Il s’interrompit. 
 
    Julie vit passer l’ombre de la peur dans son regard. 
 
    — Qu’est-ce que vous avez vu ? 
 
    Il hésita. 
 
    — J’ai vu passer un homme. Il était à pied. Il longeait mes terres près du chemin vers la cabane. 
 
    Un frisson hérissa l’épiderme entier de Julie. Ses doigts se mirent à taper fébrilement les mots du témoin. 
 
    — Vous étiez sur votre tracteur au moment où vous avez vu cet homme ? 
 
    — Oui. J’étais sur ma machine, de l’autre côté du champ. 
 
    — Pouvez-vous dire à quelle distance vous vous trouviez de cet homme ? 
 
    — Environ deux cents mètres. 
 
    — Qu’avez-vous fait ? Êtes-vous descendu de votre tracteur pour vous approcher ?  
 
    Kurtzwiller acquiesça, semblant retrouver confiance au fil des mots. 
 
    — J’ai longé le champ dans sa direction pour voir qui c’était, parce que je trouvais ça bizarre, qu’un gars ne lève pas le bras pour saluer, même au loin. On se connaît tous par ici. 
 
    Julie le laissa continuer de lui-même, tapant ses mots en cachant l’excitation qui l’animait. 
 
    — Quand je suis arrivé à une cinquantaine de mètres de l’endroit où je l’avais aperçu, il n’était plus là. Alors j’ai continué en sortant du sentier, à couvert, parce que je sentais que ce type était louche.  
 
    Julie leva les yeux du clavier. 
 
    — Vous avez continué vers la cabane ? 
 
    — Oui. Parce qu’il marchait dans cette direction quand je l’avais vu depuis le tracteur. 
 
    — Qu’avez-vous vu ensuite, monsieur Kurtzwiller ? 
 
    — En approchant de la cabane, il était là. C’était un homme, ça, c’est sûr. Il était grand de taille, et costaud. 
 
    Il s’interrompit, sous le coup de l’émotion qui revenait l’assaillir. Julie attendit le plus calmement du monde qu’il reprenne. 
 
    Après quelques secondes, il se ressaisit : 
 
    — Je l’ai vu disparaître derrière la cabane, dans le bois, et en revenir un moment plus tard avec une charge sur son épaule... 
 
    Kurtzwiller serra les dents et les poings. 
 
    — J’ignorais alors ce qu’il transportait, mais c’était visiblement lourd. Il est entré dans la cabane... et il en est ressorti quelques secondes plus tard. Il avait posé sa charge à l’intérieur. 
 
    — Avant de continuer, pouvez-vous me décrire cet homme ? Une description la plus détaillée possible. Votre témoignage est d’une importance capitale, monsieur Kurtzwiller.  
 
    — Il portait une sorte de manteau noir, très long, cela ressemblait presque à une robe, comme celle que portent les moines..., et il avait une capuche rabattue sur la tête..., mais j’ai pu entrevoir ses yeux, ceux d’un fou, aussi noirs que sa robe, et j’ai vu que... 
 
    Il fut secoué par un sanglot qu’il étouffa tant bien que mal : 
 
    — Et j’ai vu qu’il souriait..., un sourire figé, cruel... Bon Dieu – Joseph Kurtzwiller se signa de la croix –, son visage... c’était la cruauté même.  
 
    — Vous pourriez reconnaître cet homme si vous le rencontriez ? 
 
    Il hocha la tête affirmativement. 
 
    — Parfait. Qu’a-t-il fait ensuite ? 
 
    — Il est retourné dans le bois, derrière la cabane... et il en est revenu un long moment plus tard. Il portait une autre charge sur son épaule. 
 
    — Vous rappelez-vous combien de temps s’est écoulé avant qu’il revienne du bois ? 
 
    — Je dirais... un bon quart d’heure.  
 
    — Avez-vous pu voir dans quoi ces charges étaient enveloppées ?  
 
    — Cela ressemblait à des draps, de couleur sombre. 
 
    — Et vous êtes resté caché jusqu’à ce qu’il reparte ? 
 
    — Oui. C’est ce que j’ai fait. Je... je n’ai pas eu le courage d’aller lui demander ce qu’il faisait dans cette cabane..., j’étais tétanisé par la peur. Je crois que..., je crois qu’au fond de moi, je savais ce que cet homme faisait. Je savais que ce qu’il transportait était des corps humains... oh mon Dieu, pardonnez-moi. 
 
    Il se signa encore plusieurs fois et se mit à pleurer en silence, la tête dans ses mains. Julie chercha du regard à travers la salle. Elle fit un signe à Costa lorsqu’elle l’aperçut. Ce dernier vint aussitôt et l’interrogea du regard. Elle se leva et le prit à part : 
 
    — Il l’a vu ! lui murmura-t-elle. On va pouvoir établir un portrait-robot. Il faut juste lui laisser le temps de se remettre. Il est en état de choc. 
 
    — O.K., super. 
 
    — Les empreintes correspondent, continua Julie à voix basse, il l’a décrit comme un type costaud, donc sûrement autour d’un mètre quatre-vingt. Tout correspond. 
 
    — Nickel.  
 
    — Trouve un psy en priorité, pour une séance en mode cocooning. Il faut le ménager. Ce gars est notre plus précieux témoin. 
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    De la musique sortait en grésillant des enceintes bon marché fixées en haut des couloirs et des salles de découpe. Sweet Radio passait toujours des vieux morceaux de rock des années 70 l’après-midi. Marcelito Correz, le chef du personnel, disait que ça donnait un peu d’entrain aux employés. Pas facile, les journées de travail dans un abattoir. Cela pouvait devenir usant au fil des années, même pour les gars qui en avaient pris l’habitude. La plupart étaient de la banlieue de Madrid. Ils aimaient bien ça le vieux rock, même s’ils n’y connaissaient rien du tout, de l’avis de Marcelito Correz qui se plaisait à raconter à qui voulait l’entendre qu’il avait fait Woodstock, et que son seul regret dans la vie était de ne pas être resté aux Amériques.  
 
    La maison Matatoros n’avait pas encore investi dans des ateliers robotisés. Tout se faisait encore à l’ancienne. Au fond de la salle 8, celle où l’on désossait les grandes carcasses bovines qui arrivaient accrochées sur une chaîne, travaillait un gars qui n’entendait rien de White Rabbit des Jefferson Airplane, diffusé par Sweet Radio en ce début d’après-midi. Il n’entendait rien, non parce qu’il était sourd, mais parce qu’il avait sur les oreilles un casque audio. Il enchaînait les carcasses, impassible, les soulevait pour les décrocher, les jetait sur une table d’acier et abattait sa machette avec une force pas croyable et une régularité mécanique. Ce gars-là, disait Marcelito Correz, le chef du personnel, c’est une vraie putain de machine. De ce fait, c’était comme ça que les autres employés l’avaient surnommé : la máquina. Un foutu colosse. Les anciens racontaient qu’une fois il avait abattu un bœuf de 600 kilos en lui assénant un seul coup de poing au milieu du front. On racontait d’autres trucs aussi, des trucs moins drôles, beaucoup moins drôles, que Marcelito Correz s’était employé à faire oublier. Il y tenait à sa machine, le Marcelito. Et comme toutes les machines, le désosseur de la salle 8 n’était pas équipé de l’option communication vocale. Sa gueule carrée ne s’ouvrait jamais. Elle ressemblait à un étau serré à bloc. Personne ne savait où il habitait, s’il avait une amie ou une femme, des enfants. Et à vrai dire, personne ne voulait vraiment apprendre quoi que ce soit de la vie de ce type. Il bossait seul, dans son coin, il restait à l’écart des autres pendant les pauses. Et c’était très bien comme ça. On ne connaissait même pas son prénom, à part peut-être Marcelito Correz, mais rien n’était moins sûr. Pour être clair, il foutait la trouille à tout le monde.  
 
      
 
     Cet après-midi-là, dans les écouteurs de Gustavo, le désosseur de la salle 8, un journaliste égrainait des informations qui faisaient la une en Europe. Parmi ces nouvelles, une seule avait capté l’attention de Gustavo, au point que cela l’avait fait ralentir dans sa tâche. Il suivait cette affaire criminelle depuis bientôt un mois et elle n’avait cessé de prendre de l’ampleur. Un matin qu’il se rasait avant de partir travailler, il était tombé dessus au hasard. « Le charnier de Belleville ». Le premier de la série qui allait suivre. Il avait mis du temps à comprendre, à réaliser surtout. Dans un deuxième temps, il s’était lancé dans des recherches sur des sites de presse spécialisés.  
 
    Cela avait été comme un miroir qui lui avait renvoyé sa propre monstruosité. 
 
    Deux semaines plus tard, il y avait eu un autre charnier en Italie. Et maintenant un troisième, dans le nord-est de la France.  
 
    Gustavo vivait en secret sa vie de prédateur depuis sa plus tendre enfance. Il n’avait aucun souvenir de ce qui avait fait de lui un tel monstre. Il n’avait pas même conscience d’être le monstre qu’il était. Hormis une période obscure de sa très jeune enfance qu’il avait passée en France, le cours de sa vie avait toujours été tel qu’il l’avait connu. Une continuité de souffrance indicible. Une soif de sang humain permanente. Il s’y était fait. Bien que la réalité de son quotidien ait pu paraître inconcevable pour une personne normalement constituée, cette réalité était la sienne. Mais au fond de Gustavo, tout au fond de lui, demeurait une question : est-ce que je suis seul à être comme ça ? Il se savait différent. Et il cherchait une explication. 
 
    Maintenant, il avait un début de réponse.  
 
    Non. Je ne suis pas seul. 
 
    Ce premier tueur qui avait égorgé, vidé et entassé ces corps dans cette cave... sa nourriture, il l’avait comme exposée. 
 
    Pourquoi ?  
 
      
 
    Ce soir-là, Gustavo rentra chez lui dans un tel état d’excitation qu’il faillit oublier l’essentiel. Il habitait une baraque pas loin de Cańada Real, un taudis bâti en dur sur un terrain illégal semé d’herbes folles. Il avait trouvé un container de fret qui rouillait au fond d’une casse et l’avait remis à neuf. Il l’avait enterré au fond de sa modeste parcelle en y dissimulant une trappe d’accès et en avait équipé l’intérieur pour répondre à sa nutrition. Un frigo/cave pour le stockage des victimes, vivantes si possible, une table et de l’outillage professionnel qu’il avait récupéré à l’abattoir, et certaines pièces qu’il avait usinées lui-même pour le dépeçage et l’extraction du sang. Au bout de la chaîne, un broyeur pour se débarrasser des restes. Ses chiens, quatre rottweilers massifs, se chargeaient de terminer le travail tout en profitant d’une alimentation saine et très riche en protéines. 
 
    Il descendit dans sa réserve et en remonta une bouteille de sang qu’il fit tiédir au bain-Marie sur le feu à gaz de sa cuisinière. Puis il alla s’installer dans son fauteuil et sirota son breuvage à la paille, devant le journal continu de CNN. Curieusement, la chaîne européenne ne diffusa rien de ce qu’il avait entendu à la radio d’info espagnole. CNN avait comme effacé le dossier de ses fichiers. Pour quelle obscure raison ? Il supposa que cela était d’ordre technique. Mais ces déconvenues télévisées n’avaient aucune importance au regard de ce qui se passait à l’intérieur de lui. Cette lente macération dans sa conscience.  
 
    Peu à peu, il comprenait. Les choses s’éclaircissaient. 
 
    Qu’est-ce qui avait amené le premier tueur, celui de Paris, à exposer ses victimes dans cette cave ? Ce dont il était sûr maintenant était que tous ceux qui lui avaient succédé l’avaient imité.  
 
    Ils avaient délibérément constitué ces charniers de la même manière, tout comme le premier l’avait fait.  
 
    La similitude de leurs gestes était sidérante de sens. 
 
    L’explication lui apparut soudain quand il tira une dernière fois sur sa paille et aspira le fond de sa bouteille dans un bruit de succion grisant. Le sang lui provoquait parfois des éclairs de lucidité inattendus. 
 
    C’était un signal. 
 
    Chacun manifestait aux autres son existence. 
 
    Je suis là, moi aussi. 
 
    Nous sommes là. 
 
    Nous sommes tous là. 
 
      
 
    Gustavo se redressa d’un bond, mû par une prodigieuse vague d’énergie qui jaillit en lui, et dont la source était ce dont il venait de prendre conscience.  
 
    Ce que ses semblables avaient voulu exprimer. 
 
    Il sortit et traversa le jardin, titubant presque, profondément ému, pour descendre dans l’ombre de son container aménagé en abattoir à humains. Il s’attabla et se mit à noter fiévreusement sur un calepin, de ses gros doigts qui frémissaient, une liste de tâches et de matériel à rassembler. Tout ce dont il allait avoir besoin pour faire ce qu’il avait à faire. 
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    Le soleil avait disparu derrière l’horizon depuis un moment. Le ciel clair tournait au bleu sombre. Il y scintillait les premières étoiles de la nuit tandis qu’un froid glacial descendait depuis l’espace pour s’emparer des campagnes. Julie était à cran. L’enquête n’avançait pas comme elle le voulait. Le labo n’avait toujours pas appelé pour donner des nouvelles des empreintes relevées au sol. Elle regardait les rues désertes du village à travers la baie de la salle polyvalente. Du moins ses yeux se portaient vers les rues. Son esprit était ailleurs. L’horloge du vieux clocher indiquait 18 heures. Elle attendait l’appel du soir de son fils. La pression s’était relâchée et les collègues se restauraient à leur bureau tout en gardant un œil sur leurs écrans. Son téléphone sonna.  
 
    Laurent. 
 
    — Maman, tu es où ? 
 
    Des larmes montèrent aux yeux de Julie. Elle se maîtrisa. 
 
    — Mon chéri. Je suis près de Strasbourg.  
 
    — Euh... 
 
    — Tu ne vois pas où se trouve cette grande ville ? 
 
    Elle fronça les sourcils en l’entendant marmonner une réponse inaudible. Moment d’hésitation. 
 
    — Laurent, ta carte de France. Combien de fois nous avons révisé tes leçons de géographie ? 
 
    — Oui, oui ! s’écria-t-il, je vois où tu es ! 
 
    Elle sourit. Une larme roula sur sa joue qu’elle essuya du revers de la main. 
 
    — Petit malin. Tu es sûr ? 
 
    L’éclat de rire de son fils lui fit éloigner le portable de son oreille. 
 
    — Laurent, ça n’est pas drôle. Tu aimes bien Mickey, Pluto et leurs amis, n’est-ce pas ? 
 
    Il cessa aussitôt de rire. Elle l’entendit réfléchir. 
 
    — Euh... oui. 
 
    — Et moi, je suis sûre qu’ils t’aiment beaucoup aussi... et qu’ils seraient tous très tristes de ne pas te revoir bientôt à Eurodisney. 
 
    — Mais pourquoi ? 
 
    — Tu ne devines pas ? 
 
    Après quelques secondes de réflexion intense : 
 
    — Ma leçon de géographie, répondit-il d’une petite voix. 
 
    — Voilà. Tu as tout compris. 
 
    Elle entendit du bruit derrière lui. 
 
    — Papa veut te parler. 
 
    — D’accord. Je t’embrasse, mon ange. 
 
    — Bisous, maman.  
 
    La voix de son ex-mari s’éleva dans l’appareil : 
 
    — Bonsoir, Julie. 
 
    — Bonsoir, lui répondit-elle d’un ton froid, s’attendant à des questions ou mieux encore à des réprimandes. 
 
    Bruno s’était aigri avec le temps. Sa boîte tournait toujours aussi bien, mais son travail l’ennuyait à tel point qu’il s’était lancé dans une autre affaire en parallèle : il avait ouvert un atelier de mécanique, sa passion. L’activité n’avait jamais décollé, et à présent il n’était pas loin de déposer le bilan. 
 
    Bruno dirigeait une boîte de transport routier. Leur union avait perduré durant quatre années. Julie estimait qu’elle avait été une réussite, car ils avaient eu le temps de concevoir un enfant. Son fils était tout ce qu’elle espérait d’une relation avec un homme. Elle s’était même avoué qu’elle ne voyait en eux que des géniteurs potentiels. Bruno s’était démarqué par une patience et une compréhension qui l’avaient totalement conquise. Mais très vite, il s’était rendu à l’évidence : Julie ne pouvait pas ralentir, ni même s’arrêter ne serait-ce que le temps d’une journée. Elle lui évoquait l’image d’une fusée lancée à plein régime vers les couches stratosphériques pour une mission spatiale lointaine. Il n’avait pas cherché à essayer de la détourner de sa trajectoire. Parce que c’était tout simplement impossible. Lorsqu’il avait fait l’acquisition d’une grande et belle maison en province, peu avant la fin de leur relation, il lui avait proposé d’y emménager, ce qui sous-entendait une mutation pour elle, voire une démission. Il était hors de question pour Julie de quitter la brigade criminelle pour un commissariat de campagne, et encore moins de démissionner pour devenir mère au foyer. Elle avait très mal pris cette « surprise » que lui avait faite Bruno, qui était en fait un ultimatum déguisé. Il s’attendait à cette réaction, et il espérait sans trop y croire que cela déclenche en elle une prise de conscience. La réponse de Julie à sa proposition avait été une demande de divorce en bonne et due forme, six mois plus tard. 
 
    — Julie, j’essaie de donner à Laurent la meilleure éducation possible... 
 
    — Pourquoi ? Tu penses peut-être que ce n’est pas ce que je veux pour lui ? 
 
    — Ce n’est pas ce que j’ai dit. 
 
    — Alors, je n’ai pas dû bien entendre, répliqua-t-elle. 
 
    — Ne monte pas sur tes grands chevaux, et écoute-moi pour une fois. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — Depuis deux semaines, Laurent se rend régulièrement sur des sites Internet sur son téléphone portable.  
 
    — Tu veux dire qu’il a cracké la limitation ? 
 
    — Je ne sais pas du tout comment il s’y est pris. D’ailleurs, je n’en ai pas encore parlé avec lui. 
 
    — Et pourquoi ça ? 
 
    — Parce que je pense que c’est à toi de le faire. 
 
    — Ah bon ?  C’est nouveau. Et que me vaut la primeur du sermon parental ? C’est plutôt ta spécialité, d’habitude. 
 
    — Julie..., s’il te plaît. 
 
    Elle se passa la main dans les cheveux d’un geste nerveux. Elle se rendait compte de son comportement exécrable, et elle s’en voulait. Cette affaire la mettait hors d’elle. Il lui aurait fallu deux bonnes nuits de sommeil à la suite. 
 
    — Désolée, je suis sur une enquête pas possible. 
 
    — Oui. Je suis au courant, dit-il avant de reprendre d’un ton grave : Laurent visite quotidiennement le site de la police nationale et celui de la brigade criminelle de Paris.  
 
    Julie se mordit la lèvre inférieure et réprima un sourire. 
 
    — Tu as installé un logiciel espion sur son portable ? 
 
    — Oui. Et ça n’est pas tout, il visionne des affaires de meurtres sordides sur YouTube, des films de tueurs en série. Il se documente même sur les armes. Je t’avoue que ça me fait peur. Il n’a que 10 ans. 
 
    — Effectivement, dit-elle, il faut intervenir sans attendre. 
 
    — Ce n’est pas un reproche, Julie, mais je crois que tu l’influences énormément. Il me parle très souvent de toi ces derniers temps. Ton métier le passionne. 
 
    — Il est beaucoup trop tôt. 
 
    — Comment tu envisages les choses ? 
 
    — Je vais lui parler. Tu as raison, c’est à moi de le faire. 
 
    Il y eut du mouvement dans la salle. Des agents circulaient en pressant le pas de bureau en bureau. Costa était au téléphone. Il se leva et lui fit de grands signes. 
 
    — Je vais devoir raccrocher. 
 
    — D’accord, repense à tout ça quand tu seras moins occupée. Si tu n’es pas dispo pour la garde le week-end prochain, je comprendrai. 
 
    — O.K., je te dirai ça. Mais je vais quand même tout faire pour l’être. 
 
    — Je t’embrasse. 
 
    — Moi aussi. Bye. 
 
    Elle rangea son cellulaire dans une poche à zip de son pantalon treillis noir et courut rejoindre ses collègues. 
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    Costa termina son appel et se laissa tomber sur son siège comme si ses jambes avaient subitement cessé de répondre. À côté de lui, Mace était penché sur le bureau et triturait un clavier, ses prunelles s’agitaient devant les écrans. 
 
     — Qu’est-ce qui se passe, les gars ? 
 
    Costa pivota vers elle, l’air ahuri. 
 
    — Ça vient de tomber il y a deux minutes.  
 
    Il lui montra du pouce l’écran derrière son épaule. 
 
    Julie s’approcha. Une photo en noir et blanc occupait les trois quarts de l’image. Des corps nus, les uns sur les autres, livides. La vision des charniers était entrée dans une normalité macabre à laquelle elle s’était faite. 
 
    — C’est Belleville. Pourquoi tu... 
 
    — C’est pas Belleville. Lis le texte en dessous. 
 
    Julie s’approcha. Il s’agissait d’un mail. 
 
    — C’est... écrit en espagnol. Madrid ?! 
 
    — Vallecas, un patelin au sud de Madrid, mais c’est la police madrilène qui gère. 
 
    — Qui gérait, intervint Mace, parce que maintenant c’est nous, « croix-de-pierre », qui prenons le relais. 
 
    Émotionnellement anesthésiée, Julie ne ressentit qu’un grand vide. Elle inspira profondément. 
 
    — C’est pas possible, ça ne s’arrêtera jamais. Combien de victimes cette fois ? 
 
    — Douze. 
 
    — On se rend sur place ? 
 
    — Aucune directive n’a été prise pour l’instant. Avec le boulot qu’on a ici... ça va être compliqué, lui répondit Costa. 
 
    — Justement, voilà le patron, dit Mace. 
 
    — À voir vos têtes, vous avez eu l’info, leur dit le commandant Hamelin en arrivant à leur hauteur. Je vous rassure, on ne décolle pas pour Madrid. Le bureau d’Europol Espagne est sur l’affaire. On va correspondre en live avec eux. Ils nous enverront tous les éléments en temps réel. 
 
    — Est-ce qu’on sait comment le charnier a été découvert ? demanda Julie à son supérieur. 
 
    — De la même manière que dans les Alpes italiennes : un appel anonyme. 
 
    — Et au niveau de l’état des corps, le volume de sang ? 
 
    — Le légiste madrilène a fait une première estimation. Elle matche en tout point avec les autres charniers. Gorge tranchée. Pas une goutte de sang dans et autour des corps. Ils ont été amenés sur place après leur mort. 
 
    Julie hocha la tête. 
 
    — Tu avais vu juste, Julie, ajouta Hamelin. 
 
    — Tu approuves aussi mon hypothèse qu’une même suspecte est à l’origine de la folie de ces tueurs ? 
 
    Le commandant marqua une pause : 
 
    — Pour l’instant, l’existence de cette femme ne repose que sur les déclarations d’un malade interné à vie dans une unité psychiatrique... Tu comprends qu’on puisse trouver ça léger comme base. 
 
    Elle acquiesça, résignée. 
 
    — Je t’encourage quand même à étayer cette piste avec des éléments concrets, ajouta-t-il. 
 
    Elle lui retourna un sourire effacé. 
 
    — Où en est notre témoin en état de choc ? reprit-il. Est-ce qu’il est prévu de l’entendre à nouveau ? 
 
    — La psy l’a pris en charge cet après-midi. On devrait pouvoir l’interroger à nouveau demain. 
 
    — Parfait. 
 
    Julie s’affala sur un siège de bureau et souffla. Elle se sentait soudain vidée, dépassée. Denis Hamelin considéra avec attention les membres de son groupe. Costa et Mace avaient des valises sous les yeux. Même s’ils étaient complètement emportés par cette affaire, ils ne tiendraient pas le rythme qui allait s’accélérer avec ce nouveau charnier à Madrid. Il leur fallait un intervalle de calme pour recharger les batteries.  
 
    — O.K., tout le monde, on va se mettre en stand-by jusqu’à demain matin 10 heures, décida-t-il. Les gars du COS sont là. Ils géreront sans nous cette nuit. Et les Italiens sont en forme, on dirait. 
 
    — C’est pas de refus, grand chef, souffla Costa. 
 
    Mace leva le pouce. 
 
    Pour tout commentaire, Julie laissa tomber sa tête en arrière, ferma les yeux et se massa la nuque pendant cinq bonnes minutes.  
 
      
 
    * 
 
      
 
    Paul Sorovski cliqua sur l’interrupteur de la lampe posée sur un meuble à côté du fauteuil de cuir dans lequel il était assis, ce qui plongea la suite dans le noir total. Il but une gorgée de cognac et réfléchit de façon pragmatique. L’obscurité lui ouvrait l’esprit. Le groupe Hamelin avait intégré une équipe créée spécialement par Europol pour coincer ces psychopathes, ou les mettre hors d’état de nuire. Et un de plus à Madrid... Ces fous dangereux étaient au nombre de cinq, maintenant. Six, en comptant celui qui était enfermé.  
 
    Cette escalade dans la pluralité limitait de plus en plus ses chances de retrouver celui qu’il cherchait. Tout cela l’éloignait de sa cible. Il le sentait. Le tueur de Margot Duval se trouvait quelque part autour de Paris. Rester à la frontière allemande et glaner des éléments au compte-gouttes auprès de Julie ne le ferait pas avancer. En plus de cela, elle était si obsédée par cette enquête – et en particulier par cette suspecte qu’elle pensait être à l’origine de toutes ces affaires – qu’elle paraissait oublier le demi-million d’euros qu’il lui avait promis. Elle faisait preuve d’une telle ténacité. Parfois, il croyait voir Veronica, la mère de sa fille..., la seule femme qu’il avait vraiment aimée.   
 
    Il prit la décision de retourner à Paris. 
 
    Le tueur de Margot Duval était forcément revenu chez lui pour récupérer des faux papiers dissimulés, de l’argent, peut-être des armes..., le nécessaire pour se mettre en cavale. On ne quitte pas du jour au lendemain un lieu où l’on a passé ses quinze dernières années sans prendre ses précautions, à plus forte raison si on a tout prévu. On a sûrement caché, quelque part dans les parages, de quoi assurer une retraite.  
 
    Ce psychopathe, aussi intelligent et rusé qu’il puisse être, avait forcément commis une erreur, laissé une piste derrière lui. Autre question que se posait Paul : où passait-il son temps lorsqu’il n’était pas chez lui ? Cet enfoiré ne dormait tout de même pas dans un tombeau au fond d’une crypte ! Sûrement qu’il sortait pour chasser certaines de ses proies lui-même.  
 
    Il composa le numéro de Karl Hoffmann sur son cellulaire pour l’informer de la situation. 
 
    — Bonsoir, Karl.  
 
    — Paul, bonsoir, lui répondit son commanditaire principal, comment ça se passe ? 
 
    — Ça se complique encore. Un autre charnier vient d’être découvert, en Espagne. Madrid. 
 
    — Effectivement – Hoffmann souffla. Je n’ai pas eu l’information. 
 
    — La capitaine de police m’a laissé entendre que les politiques s’emploient à museler les médias.  La raison de mon appel concerne la suite du contrat. Comme tu le sais, je suis à Strasbourg. 
 
    — Oui. 
 
    — Je perds mon temps ici. La cible est encore aux alentours de Paris. C’est là-bas qu’il faut que je continue à chercher.  
 
    Il perçut que Hoffmann tiquait. Ce dernier mit un moment à lui répondre : 
 
    — Tu m’avais parlé d’une piste vers une suspecte. 
 
    — C’est la théorie de la capitaine Delorme. Je ne sais pas si ça va aboutir. En tout cas, pour le moment ça n’en prend pas le chemin. 
 
    — Tu paraissais avoir confiance en elle... 
 
    — Oui, mais chercher cette suspecte, si elle existe vraiment, ne m’amènera pas vers le tueur de Margot Duval. 
 
    — J’ai une question qui pourra te sembler indiscrète, Paul. 
 
    — Dis toujours. 
 
    — Quel genre de rapport tu as avec cette capitaine de police ? 
 
    — Des rapports étroits. 
 
    Il entendit Hoffmann sourire. 
 
    — Pourquoi ?  
 
    — Tu veux dire que tu couches avec elle ? 
 
    — Il faut te faire un dessin, Karl ? 
 
    Hoffmann marqua une pause, piqué.  
 
    — J’avais bien compris.  
 
    — Où veux-tu en venir ? l’interrogea sèchement Sorovski. 
 
    — Il ne faudrait pas qu’elle prenne trop d’importance pour toi. 
 
    La main de Paul qui tenait son portable trembla un bref instant.  
 
    — Repense à Veronica. Cela n’aurait jamais dû arriver, ajouta Hoffmann. 
 
    Paul serra les dents et ravala sa haine. 
 
    Karl Hoffmann continua : 
 
    — Tu as suivi la capitaine Delorme jusqu’à Strasbourg alors que la zone de recherche du tueur de Margot Duval est au sud de Paris. 
 
    — Est-ce que c’est un reproche, Karl ? 
 
    Hoffmann se dit qu’il valait peut-être mieux arrêter là. 
 
    — Non, ça n’est pas un reproche, Paul, mais je veux que ce contrat aboutisse dans les meilleurs délais. De mon côté, j’ai une pression constante de la part de Jean-Louis Duval. 
 
    — Au fait, comment va ton vieil ami ? demanda Sorovski sans la moindre compassion. 
 
    — Il tient le coup, mais difficilement. Il est suivi par un psy à domicile. Il l’a mis sous anxiolytiques. 
 
    — Aucun psy ne peut plus rien pour lui, lâcha Paul d’un ton froid. Il ne se remettra jamais de la mort de sa fille. Même si le tueur y passe. 
 
     Sorovski imagina avec difficulté sa réaction si quelqu’un faisait disparaître sa propre fille. Pour lui, cette option n’entrait pas dans le champ des possibles. 
 
    — Je crains que tu aies raison, Paul. Plus les jours passent et plus je le vois s’enfoncer. Il m’appelle parfois en pleine nuit. Il est au bord du gouffre. Tout ce qui le retient dans notre monde est cette haine qu’il éprouve. Elle le dévore de l’intérieur. 
 
    Il y eut un silence entre les deux hommes pendant un instant. 
 
    — Il le veut vivant, Paul.  
 
    Sorovski émit un rire nerveux. 
 
    — Il veut que tu lui amènes, pour qu’il puisse disposer de lui, précisa Hoffmann. 
 
    — Je vois, dit Paul en pensant à ce que cette variante demandait comme changement dans le contrat initial. 
 
    — Dans ce cas, mon travail n’est plus le même.  
 
    — J’ai reformulé le contrat. J’allais justement te contacter à ce propos. Ta part sera augmentée en conséquence. 
 
    — Alors tout est parfait, Karl. Je lui livrerai la cible vivante.  
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    Julie paya le chauffeur et ouvrit la portière du taxi. Un vent glacé s’engouffra dans l’habitacle et la fit frissonner. Elle remonta le col de son manteau, ajusta son écharpe et traversa la rue en courant. Le froid n’eut pas le temps de se saisir d’elle qu’elle avait déjà franchi l’entrée du Régent Petite France où une chaleur diffuse l’enveloppa. Elle foula la moquette épaisse aux arabesques hypnotiques jusqu’au guichet où un réceptionniste l’accueillit : 
 
    — Madame. 
 
    — Bonsoir, monsieur. Pouvez-vous m’indiquer la chambre de M. Sorovski, s’il vous plaît ? 
 
    — J’en serai ravi, madame.  
 
    Dans un mouvement feutré élégant, le maître d’hôtel fit demi-tour et alla décrocher une clé magnétique sur un tableau, puis revint vers elle et la lui tendit avec un sourire poli. 
 
    — Voici. La suite réservée par M. Sorovski est au quatrième et dernier étage. Au bout du couloir de droite en sortant de l’élévateur, madame.  
 
    Julie s’étonna : 
 
    — M. Sorovski est sorti ? 
 
    — Il semblerait que oui, madame. Il a laissé des consignes. Vous pourrez disposer de la suite autant qu’il vous plaira, madame. 
 
    — D’accord. Merci. 
 
    Julie était si fatiguée qu’elle prit la clé et ne demanda rien de plus. Elle marcha jusqu’à l’ascenseur avec un poids sur le cœur, estompé par la fatigue. Paul avait sûrement dû avoir une bonne raison de quitter l’hôtel. Elle se rendit compte qu’elle s’était attachée à lui. Elle chercha en elle la base de ce qui les liait vraiment. Le demi-million d’euros qu’il lui avait promis n’entrait pas en compte. Ce type la fascinait. C’était un mur de glace, mais il y avait quelque chose derrière, quelque chose de sombre, mais plus profondément, de la lumière. Et il y avait du danger aussi. Tout cela ne faisait qu’attiser la flamme qui était en train de naître. Ça la changeait des amants mous du bide et soumis qu’elle collectionnait. Elle était tombée sur un dur. Il avait le dessus sur elle. Au moment où elle passa la carte devant la porte pour entrer, son téléphone lui signala un appel. C’était lui. 
 
   
 
  

 — Tu trouves la suite à ton goût ?  
 
    Elle balaya des yeux la pièce à l’ameublement ultra-design tendance zen. 
 
    — Je... Tu peux m’expliquer ?!  
 
    — Je suis à l’aéroport. Je retourne vers Paris pour reprendre les recherches à partir du manoir de Holt.  
 
    — Mais on ne devait pas... 
 
    — L’enquête se complique trop ici, l’interrompit-il. Je ne trouverai aucune trace du tueur de Margot Duval en continuant à le chercher à Strasbourg. 
 
    — D’accord. 
 
    — Votre groupe va être envoyé sur place, en Espagne ? 
 
    — Non. C’est Europol Espagne qui gère. On a un témoin clé ici. Et des empreintes au sol prometteuses. Je te transmets tout ça rapidement.  
 
    — OK...  Repose-toi. Je sens que tu es exténuée.  
 
    — Oui. 
 
    — Je te rappelle dès que j’aurai quelque chose de mon côté. 
 
    — D’accord, dit-elle en entrant la chambre, son regard attiré par le lit comme un aimant. 
 
    — Paul. 
 
    — Oui. 
 
    — J’aurais aimé m’endormir contre toi. 
 
    — Quand tout sera réglé, on passera ensemble toutes les nuits qu’on voudra. 
 
    — Je t’embrasse. 
 
    — Je t’embrasse aussi. 
 
    Elle se dévêtit sur place et laissa tomber au sol ses dessous de soie noirs puis se glissa sous les draps. Le sommeil l’emporta instantanément. Il était 19 h 48. Le lendemain matin à 9 heures, son portable diffusa en boucle la mélodie de Sonate au Clair de lune, de Beethoven. Elle émergea en douceur d’une nuit lourde, sans aucun rêve et ouvrit les yeux sur le plafond lambrissé de bois mat. Elle mit un moment à se rappeler où elle se trouvait. Le jour était à peine levé et des nuages bas et lourds s’étiraient au-dessus de Strasbourg. Elle prit une douche dans la vaste salle de bain de marbre noir et un petit déjeuner qui consista en un yaourt de fromage blanc, une pomme coupée en dés, et du miel. Elle but un grand verre de jus d’orange et franchit la porte de la suite en appelant un taxi, se passa un Rimmel discret dans le miroir de l’ascenseur et se fit un sourire pour se donner du courage. Dans le hall, des employés et des clients matinaux allaient et venaient. Elle rendit la clé de la suite à l’accueil, sortit et sauta dans son taxi. 
 
    Joseph Kurtzwiller était assis sur la même chaise que la veille, mais ce matin sa posture s’était relâchée et son visage paraissait apaisé. Un gendarme était assis à côté de lui face à l’écran d’ordinateur sur lequel le logiciel qui sert à établir les portraits-robots tournait. Julie avança vers eux, son attention focalisée sur l’écran où une face androgyne à la peau très blanche, ornée d’une chevelure longue et lisse couleur noir corbeau, prenait forme pièce après pièce, tel un puzzle humain. Un visage étonnement gracieux pour un tel monstre, constata Julie en éprouvant une sensation glacée. Mace et Costa arrivèrent, frais et dispos, la blague facile et l’œil aux aguets. Le lieutenant Costa portait sous le bras une cafetière électronique qu’il s’empressa de déballer. 
 
    — Le nec plus ultra, pourvu d’une fonction capuccino,  lança-t-il avec un clin d’œil pour Julie qui raffolait de ce genre de café. 
 
    — Ça a du bon de travailler pour le compte d’Europol, dit-elle. 
 
    Denis Hamelin surgit sans que personne ne l’ait vu arriver. 
 
    — Oups, commandant, j’ai toujours voulu savoir : est-ce que vous êtes équipé d’un téléporteur comme le captain Kirk ? plaisanta Mace. 
 
    — Qui est le capitaine Kirk ?  
 
    Mace lui fit signe de laisser tomber de la main. 
 
    — Bon, les enfants, reprit Hamelin à l’attention de son groupe, on a du pain sur la planche. On vient d’avoir le retour de l’IJ sur les empreintes au sol. Et c’est un bingo : Le type a l’orteil droit en partie sectionné.  
 
    — Parfait, dit Julie, ça va restreindre les recherches. 
 
    — Deuxième très bonne nouvelle, devinez ce qu’on a trouvé cette nuit... 
 
    Costa s’immobilisa, serrant entre ses mains le paquet de dosettes de café. Les yeux en amande de Julie étaient grands ouverts et clignaient à intervalles réguliers. Mace afficha son air blasé en surface, mais curieux à l’intérieur dont lui seul avait le secret. 
 
    — On a son véhicule. 
 
    Les quatre mots claquèrent comme la foudre.  
 
    — Waouh, fit Mace. 
 
    Moment de silence. La pression revint en force sur le groupe. Julie avait oublié son capuccino. Mace n’avait plus envie de plaisanter. La machine 36 était relancée. 
 
    Costa fit craquer ses doigts : 
 
    — Bon. Par quoi on commence ? 
 
    La question s’adressait à la capitaine Delorme. 
 
    — On se divise. Vu que c’est le groupe Maubert qui est remonté vers le véhicule, je vais partir sur cette piste avec Brusson. Toi et Mace, vous fouillez dans les registres de tous les services hospitaliers en podologie de Strasbourg et des villes voisines sur un rayon de cinquante kilomètres. Un type de la quarantaine environ avec un orteil droit à demi sectionné, ça se trouve facilement. 
 
    — Je vais aller voir le gendarme qui s’occupe du portrait-robot pour essayer de faire accélérer les choses, proposa Mace. 
 
    — Du temps, je démarre les ordis et je commence à préparer un listing des hôpitaux, dit Costa. 
 
    Julie enfila sa veste en cuir doublée et remplit le chargeur de son Glock 19. 
 
    — Ah, j’allais oublier..., dit-elle en revenant sur ses pas, pense à éplucher les services de radiologie aussi, lança-t-elle à Costa qui lui répondit en levant le pouce. 
 
    — On reste en contact permanent, ajouta-t-elle en s’éloignant. 
 
      
 
    Sous un ciel gris persistant, Julie et Brusson montèrent dans une Golf 16S noire banalisée, prêtée par les Stups de Strasbourg. Brusson démarra et embraya sans attendre. 
 
    — Comment vous avez fait ça ? lui demanda Julie en bouclant sa ceinture. 
 
    — Très logiquement, on a remonté les traces de pas derrière la cabane où il a laissé les corps. Ça n’a pas été simple, parce qu’il a parcouru plus d’un kilomètre, et son chemin était sinueux. 
 
    — Et au bout, vous êtes tombés sur des empreintes de pneumatiques, devina Julie. 
 
    — Tout simplement. Et pour ces empreintes-là, les choses sont allées vite. Les moules ont été vus très tôt ce matin par les techniciens. Ils sont catégoriques : il s’agit d’un véhicule utilitaire, un Renault, modèle Trafic, la dernière version. 
 
    — Ça ne me dit toujours pas où nous allons... 
 
    — Notre vampire a pris ses précautions pour approcher la cabane. J’ai retrouvé des traces de pneus de son véhicule huit kilomètres plus loin, toujours sur une voie rurale, sûrement pour éviter de se faire repérer sur les axes routiers.  
 
    Brusson actionna le clignotant à droite et s’engagea sur un chemin de terre boueux. Ils traversèrent un bois et passèrent devant une rangée de véhicules tout terrain arborant les signaux orange fluorescents indiquant qu’une chasse avait lieu dans le secteur. Brusson se rangea à la suite des 4x4, serra le frein à main et coupa le contact de la Golf. Il fit un clin d’œil à Julie : 
 
    — Tu viens ? 
 
    Julie était doublement étonnée. D’une part, il y avait cet indice majeur du véhicule, inattendu, et puis ce lieutenant Brusson surprenant d’efficacité. Elle descendit de voiture et rejoignit son collègue. Celui-ci pointa du doigt les voitures des chasseurs. 
 
    — En tant qu’écolo engagé, dit Brusson, je ne porte pas ce genre d’individu dans mon cœur. Mais ces gars sont toujours équipés de jumelles et ils scrutent les parages des heures durant... 
 
    — Je vois où tu veux en venir, dit Julie. 
 
    Ils marchèrent quelques minutes sur un sentier et approchèrent un groupe de chasseurs qui discutaient. Brusson sortit sa carte de police et s’avança vers eux : 
 
    — Police criminelle. Bonjour. Pouvez-vous nous accorder quelques minutes, messieurs ? 
 
    — Bien sûr, dit celui qui paraissait le plus vif d’esprit, tandis que les autres scrutaient les deux policiers, et en particulier Julie, avec des yeux hagards. En quoi peut-on vous être utiles ? 
 
    — Nous enquêtons dans le cadre du charnier qui a été découvert à Monswiller.  
 
    — C’est vraiment moche ce qui s’est passé, commenta le chasseur. 
 
    — Vraiment moche, ouaip, renchérit un autre. 
 
    — Nous recherchons un véhicule, un Renault Trafic, modèle 2019. 
 
    — Quelle couleur ? demanda un autre. 
 
    — Nous n’avons pas sa couleur, justement. Nous recherchons aussi son immatriculation afin d’en identifier le conducteur. 
 
    — Un Renault Trafic, vous dites... 
 
    — Oui, dit Julie. Est-ce que vous étiez dans le coin, il y a deux jours en arrière, au cours de l’après-midi ? 
 
    L’homme en tenue de camouflage au teint rougeaud souleva sa casquette pour se gratter le crâne. 
 
    — Oui, m’dame. Et même que le Jojo a tiré une sacrée bête ce jour-là ! 
 
    Les chasseurs gratifièrent l’un des leurs – sans aucun doute le dénommé Jojo dont il était question – d’une solide tape sur l’épaule accompagnée de rires gras.  
 
    — Ouaip, dit le dénommé Jojo en bombant le torse, le bestiau pesait pas loin de cent kilos ! Un sanglier comme je n’en avais encore jamais tiré. 
 
    — S’il vous plaît, l’interrompit Brusson, est-ce que l’un de vous se souvient d’avoir vu passer ce type de véhicule ce jour-là ? 
 
    Les chasseurs firent un effort pour se rappeler, mais après un instant, conclurent tous d’un non de la tête. 
 
    — Si quelque chose vous revenait en mémoire, n’hésitez pas à nous contacter. 
 
    Julie tendit une carte à l’un des hommes et suivit son collègue qui regagnait leur véhicule. 
 
    Une voix s’éleva soudain derrière eux : 
 
    — Moi j’ai vu votre voiture. 
 
    Julie se retourna et vit un tout jeune gars, en tenue de chasse qui marchait vers elle. Il ne portait pas de fusil. Il devait avoir dans les 12 ans. 
 
    — Tu es sûr de ça ? l’interrogea Julie. 
 
    Il agita la tête : 
 
    — Oh que oui que j’en suis sûr... – l’enfant sortit un téléphone portable d’une de ses poches. Regardez ! 
 
    Ses petits doigts noirs de terre pianotèrent sur l’écran tactile et il tendit son appareil à Julie, tout fier. Brusson arriva et regarda par-dessus l’épaule de sa collègue. 
 
    La première photo était nette. Un Trafic vert bouteille au bas de caisse couvert de boue. En moins de deux secondes, le cœur de Julie doubla ses battements dans sa poitrine. 
 
    — Le monsieur était bizarre. C’est pour ça que je l’ai photographié. 
 
    —  Tu veux dire que... que tu as pris d’autres photos ? 
 
    Le gamin sourit. 
 
    —  Bah, oui. Faites glisser celles d’après, m’dame. 
 
    La respiration de Julie se suspendit quand les images défilèrent sous son pouce. 
 
    La plaque d’immatriculation était lisible en zoomant. Sur une autre prise de vue, une silhouette sombre, courbée sous le poids d’une charge sur son épaule. Sur une autre on distinguait sous la capuche un visage creusé, pâle, tordu par l’effort, ou par la démence. 
 
    Brusson s’éclaircit la voix : 
 
    — Petit, est-ce que ton papa est là parmi les chasseurs ? 
 
    — Non, il est encore en poste plus loin, pourquoi ?  
 
    Julie posa une main sur l’épaule de l’enfant. 
 
    — Conduis-nous jusqu’à lui, tu veux bien ? 
 
    — Vous êtes policiers ? 
 
    — Oui. Nous sommes policiers. 
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    Une fois l’enfant entendu et sa déclaration signée par son père, les choses allèrent très vite. Le téléphone du gamin fut mis sous scellés après qu’une copie fut faite de ses fichiers. La plaque d’immatriculation du Renault Trafic était celle d’une agence de location de véhicules située dans le centre de Strasbourg. L’utilitaire était encore entre les mains du client. La fin de la location n’était pas fixée. Le client appellerait l’agence lorsqu’il souhaiterait ramener le véhicule. 
 
    Si le groupe se fiait à la copie du permis de conduire laissée par le client, celui-ci se nommait Éric Walder et résidait dans une maison individuelle située dans la périphérie nord de Strasbourg. Mais ce permis de conduire s’avéra être un faux. Le problème restait donc entier : un criminel sanguinaire courait dans la nature, et l’on n’avait ni son identité, ni son lieu de résidence. Plusieurs options se présentaient. En premier lieu, l’agence de location fut placée sur écoute et sous surveillance étroite. Il ne restait plus qu’à attendre que le suspect appelle pour restituer le Renault Trafic. Dans cet intervalle, il fallait mettre en place le coup de filet. Parallèlement, le groupe continuait les recherches du véhicule dont l’immatriculation était à présent connue.  
 
    Le lendemain matin, le groupe croix-de-pierre fut pris de vitesse. Il était 8 h 07. L’agence venait d’ouvrir. Le Renault Trafic vert bouteille se gara sur le parking. Le client avait décidé de ramener le véhicule sans prévenir. 
 
    La voix d’un des agents spéciaux du COS, en planque en face de l’agence dans un fourgon banalisé, s’éleva dans la radio du groupe croix-de-pierre : 
 
    — On a un contact avec le suspect. Je répète : on a un contact avec le suspect. Il vient de descendre du véhicule et se rend dans l’agence. Donnez des instructions. Nous pouvons intervenir. 
 
    Le commandant Maubert se rua sur la radio : 
 
    — Vous ne bougez pas. Vous attendez qu’il sorte. Il sera forcément à pied. Vous le filez de loin. Je répète : vous le filez de loin, très discrètement.  
 
    — O.K., bien reçu. 
 
    La voix de l’agent s’éleva à nouveau : 
 
    — Il serait plus simple de l’appréhender tout de suite, commandant. 
 
    Julie arriva en courant. 
 
    Le commandant Maubert écrasa le micro dans sa main : 
 
    — Vous ne l’appréhendez pas. Je répète : vous ne l’appréhendez pas. Vous le filez, et vous le logez. On n’improvise pas. On mettra en place l’arrestation proprement. C’est compris ? 
 
    — O.K., bien reçu. On le file et on le loge. 
 
    Maubert se tourna vers Julie avec un sourire de prédateur : 
 
    — On le tient ! 
 
    — Où est-il ? 
 
    — Dans l’agence de location. 
 
    Julie paniqua pendant un instant. La peur de le perdre s’empara d’elle. Elle voulut courir jusqu’à la Golf et se rendre sur place, mais se ravisa, l’agence était à plus de quinze kilomètres, et des éléments du groupe étaient sur place. Relax, Julie, relax. Elle prit une longue et profonde inspiration. Les caméras de surveillance de la ville ! Elle courut jusqu’à la console où s’affichaient une dizaine d’écrans splittés sur un seul grand panneau télévisé. L’opérateur, qui gérait habituellement la surveillance depuis le réseau satellite, avait basculé sur celui des caméras de rue de la ville de Strasbourg.  
 
    Sur l’un des écrans apparaissait un zoom de l’entrée de l’agence de location. L’opérateur attendait, la main serrée sur la souris. 
 
    La porte de l’agence s’ouvrit. 
 
    Une silhouette sombre apparut. L’homme portait le même manteau que sur les photos du gamin.  
 
    C’était lui. 
 
    Le premier spécimen de psycho-vampire qu’ils pouvaient observer. 
 
    La silhouette fantomatique remonta l’avenue. L’opérateur, tel un prolongement organique des caméras, ne la quittait pas d’un pouce, l’œil vissé à la surface lumineuse pixelisée.  
 
    Derrière la tache sombre et fluide du monstre qui glissait entre les premiers passants matinaux, les agents du COS, une meute de chiens de guerre déguisés en civil. Il va les repérer !  Julie ne tenait pas en place. Elle ne pouvait pas rester là, en spectatrice, plantée comme une perche. Elle fit alors ce que son corps, et tout son être, lui imposait de faire. 
 
    Elle tira Brusson à elle en l’agrippant par l’épaule. 
 
    — Franck, tu viens avec moi. On prend la Golf, lui souffla-t-elle à l’oreille. 
 
    — Mais qu’est-ce que... 
 
    — Tais-toi et obéis. N’oublie pas que je suis ta supérieure. 
 
    Brusson obtempéra sans moufter, et tous les deux filèrent en douce vers le parking. Julie prit le volant. 
 
    — O.K., Julie, une fois de plus, je veux bien te suivre. Mais bordel, dis-moi où est-ce que nous allons ! 
 
    Elle tourna la clé et fit rugir le moteur. 
 
    — On va filer le suspect nous aussi. Je veux être sûre qu’il ne nous échappe pas. 
 
    — Mais on a déjà plusieurs agents spéciaux sur le coup ! 
 
    — Franck, d’habitude ces gars libèrent des otages dans la brousse africaine. Ici, ils sont aussi discrets que des rhinocéros en rut dans un pub anglais. Il va les griller, c’est sûr ! 
 
    Julie poussa à fond sur l’accélérateur, Brusson fut plaqué au fond du siège baquet de la Golf, ce qui coupa court à ses commentaires. Il attrapa la poignée du plafonnier et s’y cramponna de toutes ses forces.  
 
    Julie pressait le pied au plancher, les voitures qu’elle doublait défilaient à pleine vitesse sur la droite, sous les yeux affolés de Brusson. 
 
     — Plus que douze kilomètres... Franck, sors le gyro ! 
 
    Le lieutenant passa le bras par la fenêtre et posa le gyrophare magnétique sur le toit de la Golf. 
 
    Trois kilomètres de plus parcourus en excès maximum de vitesse. Un poids lourd arriva sur la droite à un stop. Julie accéléra à fond et lui coupa la route sous une salve de coups de Klaxon. Une ligne droite. Elle en profita pour sortir son portable. 
 
    — Appelle Costa ! 
 
    Elle lança le téléphone à son collègue. 
 
    — O.K... Et je lui dis quoi ?! 
 
    Julie mit un coup de volant et esquiva un bus rempli de voyageurs. 
 
    — Qu’il nous transmette la position du suspect en continu.  
 
    Le lieutenant trouva Costa dans les appels récents de Julie. Celui-ci décrocha aussitôt : 
 
    — Julie ?! Tu es où ? 
 
    — Costa, c’est Brusson ! 
 
    — Quoi ?! 
 
    — Julie est au volant. On fonce en direction de l’agence de location. 
 
    — Bordel ! Laisse-moi deviner. Elle s’est mis en tête de filer le suspect. 
 
    — Dans le mille ! 
 
    La Golf fit une embardée quand Julie déboîta pour doubler un véhicule à pleine vitesse. 
 
    — Costa, il faut que tu nous donnes la position du suspect en live. Tu peux faire ça ?!  
 
    — Je peux. 
 
    — Franck, active le haut-parleur sur le téléphone, cria Julie. 
 
    Brusson pressa l’icône sur l’écran tactile. 
 
    — Costa, c’est Julie ! Nous approchons de l’agence de location, encore cinq kilomètres et on y est.  
 
    — O.K., Julie. Calme-toi et concentre-toi sur la route. Je vous donne l’itinéraire du suspect. 
 
    Plusieurs secondes passèrent. Julie brûla un autre feu et faillit percuter des cyclistes. 
 
    — Costa ! Tu fais quoi ?! 
 
    — Une seconde... voilà. Le suspect vient de monter dans un bus de transport en commun. Il se dirige vers le nord-est de la ville. 
 
    — Où sont nos gars ? 
 
    — Deux sont montés après lui dans le bus. Trois autres ont embarqué dans une Clio banalisée qui le suit à distance. 
 
    — Deux gars dans le bus ?! C’est foutu... pourquoi ils n’ont pas tous embarqué dans la Clio ? 
 
    — Faudra leur demander. 
 
    Elle fit une embardée et redressa la Golf in extremis. Trois kilomètres plus loin, elle déboula sur l’avenue que le bus suivait. 
 
    — O.K., on y est presque ! cria-t-elle à l’attention de Costa. 
 
    La voix du lieutenant s’éleva dans le haut-parleur du portable : 
 
    — Le bus stoppe à un arrêt... Le suspect est descendu ! Je répète, Julie : le suspect est descendu du bus ! 
 
    Julie mit la Golf au point mort et pressa la pédale de frein. 
 
    — Les agents sont derrière lui. Il accélère le pas, dit Costa. 
 
    Un blanc de plusieurs secondes. Trop long pour Julie. 
 
    — Costa ! Il se passe quoi ?! 
 
    — Merde ! Le suspect s’est mis à courir ! Il les a grillés ! Il a pris à droite. C’est une voie piétonne ! 
 
    — Vous l’avez toujours en visuel, Costa ? 
 
    — Oui, on a cet enfant de salaud en gros plan. Ma parole, ce type aurait pu faire les JO, il cavale comme Hussein Bolt ! 
 
    Julie essayait de chercher la rue piétonne tout en conduisant. 
 
    — Ici ! cria Brusson en montrant de la main une intersection.  On y est ! 
 
    Elle tira le frein à main et stoppa la Golf devant des plots de béton à l’entrée de la rue. Ils bondirent hors de voiture et se mirent à courir dans la direction qu’avait prise le tueur. Interloqués, les passants s’écartaient et les regardaient d’un air hébété. 
 
    — Il vient de piquer un vélo ! Julie, tu m’entends ? 
 
    — Oui ! 
 
    — Il a piqué son VTT à un ado ! 
 
    — Et merde ! 
 
    Elle s’arrêta et tourna sur elle-même. Son regard s’immobilisa soudain sur un homme en combinaison de cuir qui attachait sa moto à un réverbère.  
 
    Brusson avait lu dans ses pensées : 
 
    — Julie..., c’est pas raisonnable... 
 
    — Il a semé les gars ! Ce salaud les a semés ! cria Costa. 
 
    Julie serra les dents, remontée à bloc, elle dégaina son arme de poing. 
 
    — Franck, suis-moi ! 
 
    Elle courut jusqu’à l’homme qui s’apprêtait à verrouiller le cadenas pour attacher sa moto. 
 
    Elle sortit sa carte de police : 
 
    — Police criminelle ! Je réquisitionne votre deux-roues ! 
 
    L’homme bondit sur le côté sans même avoir le temps de dire quoi que soit. 
 
    Julie enfourcha la BMW, une 1250 GS, et fit tourner la clé dans le barillet de contact. Le moteur répondit au quart de tour. Elle passa la première et freina pour laisser à Brusson le temps de grimper derrière elle. Celui-ci sauta sur la moto. 
 
    — Tu sais conduire ce genre d’engin ?!  
 
    Elle fit hurler le pneu arrière sur le bitume. 
 
    — Pas de souci, Franck. Je connais les bécanes. Accroche-toi à moi ! 
 
    Elle lâcha l’embrayage et partit en trombe dans un nuage de fumée. 
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    Costa secoua son téléphone portable : 
 
    — Julie, vous faites quoi ? J’entends un bruit pas possible ! 
 
    — Ici Brusson. On est actuellement en train de remonter la voie piétonne sur une moto. Vous avez toujours le suspect sur les écrans ? 
 
    — Il a pris à droite après le McDonald’s.  
 
    Julie arriva devant le restaurant et décéléra pour prendre à droite. 
 
    — Il vient d’abandonner le vélo ! gueula Costa dans le téléphone. 
 
    — Il fait quoi ?! 
 
    — Il monte dans un taxi ! 
 
    — Quel genre de véhicule ? 
 
    Julie mit les gaz et descendit la rue jusqu’à voir une file de taxis stationnés dont une berline blanche venait de se détacher. 
 
    — Une Mazda blanche, dit Costa. 
 
    — Je la vois ! On la suit à distance, lança Julie, et cette fois, on va pas le perdre ! 
 
    Le commandant Maubert tapa sur l’épaule de Costa : 
 
    — Il faut relâcher la pression sur lui... pour qu’il soit convaincu qu’il nous a semé. Dis à Delorme de le laisser prendre de l’avance.  
 
    — O.K., on a entendu, confirma Brusson. 
 
    Sur l’écran, le commandant vit la moto ralentir et la Mazda creuser la distance. 
 
    — Tenez-vous prêt à basculer sur la surveillance satellite dès qu’il sort de la ville, ordonna Maubert à l’opérateur assis face aux écrans.  
 
    Il fit tourner son doigt en l’air : 
 
    — Faites décoller un hélico tout de suite.  
 
    Un agent lança aussitôt l’appel pour l’intervention aérienne. Julie et Brusson avaient les yeux rougis par le vent qui leur fouettait le visage. Loin devant eux, le taxi conduisait tout à fait normalement, sans dépasser les cinquante kilomètres heure autorisés en ville, en direction de l’est. Le tueur pensait peut-être avoir semé ses poursuivants. 
 
    Le commandant Maubert, Hamelin et le reste du groupe croix-de-pierre étaient toujours suspendus aux écrans, où maintenant apparaissaient les éclats bleus des gyrophares des véhicules qui convergeaient en masse sur l’itinéraire du taxi.  
 
    L’opérateur se tourna vers le commandant Maubert : 
 
    — L’hélico arrive sur la zone, commandant. 
 
    — Surtout, qu’il reste en retrait de cinq kilomètres minimum. Il ne faut pas que le suspect pense qu’il est suivi.  
 
    Julie s’appliquait à rester à distance, sans le perdre de vue, équilibre précaire qui pouvait rompre à la moindre perte de vigilance. La Mazda emprunta une départementale en direction des forêts du Hohwald, entraînant derrière elle, comme une voiture de jeunes mariés, la moitié des effectifs de police et de gendarmerie de la ville de Strasbourg et des communes voisines. 
 
    Mais cinq kilomètres plus loin, le taxi fit une embardée... une deuxième... et il stoppa sur le bas-côté, à cheval sur la chaussée de terre. 
 
    Julie aperçut de loin le taxi à l’arrêt. Elle stoppa aussitôt la moto.  
 
    Qu’est-ce qu’il fait ?! 
 
    Maubert gueula dans le téléphone et en même temps dans la radio, à l’attention de toutes les équipes : 
 
    — Tout le monde stoppe ! Je répète : tout le monde stoppe immédiatement ! 
 
    Julie plissa les yeux et essaya de voir au loin ce qu’il se passait dans l’habitacle de la Mazda. Il nous a repérés. 
 
    — Ce salaud nous a repérés !! cria-t-elle dans le portable. 
 
    — Vous restez en attente, ordonna le commandant. Tout le monde attend sans bouger. 
 
    Brusquement, la Mazda reprit la route dans un crissement de pneus. Julie remit les gaz, suivie par la masse de véhicules de police. Une filature qui se voulait discrète à la base.  
 
    La Mazda braqua soudain à droite et s’engagea sur un chemin forestier.  
 
    — C’est foutu, commandant, il faut intervenir ! hurla-t-elle. 
 
    Le taxi stoppa d’un coup sous les cimes de sapins. La portière côté conducteur s’ouvrit à moitié. Le chauffeur du taxi sortit de son véhicule avec difficulté. Sur les écrans, depuis l’observation satellite, le groupe croix-de-pierre ne put qu’assister impuissant à ce qui se produisit. 
 
    Le chauffeur fit quelques mètres et s’effondra à terre, sa gorge ouverte déversant des jets de sang. 
 
    Julie n’entendit plus rien que le flux d’adrénaline qui se répandait dans son corps telle une décharge électrique continue. Elle tourna l’accélérateur et se lança à la poursuite de la Mazda tandis que celle-ci repartait à pleine vitesse en direction des forêts. Brusson se cramponna et pria. 
 
    Le commandant Maubert ordonna dans la radio : 
 
    — À toutes les voitures, interceptez le suspect ! 
 
    Sur la route de terre, Julie avait du mal à tenir la distance derrière le taxi qui fonçait.  
 
    — Que fait l’hélico ? demanda Maubert. 
 
    — Commandant, l’hélico est au-dessus, mais il n’a aucune visibilité. Les arbres dissimulent le taxi.  
 
    — Il n’est pas venu jusqu’ici par hasard. Il savait parfaitement où il allait, pensa Maubert à mi-voix. 
 
    Devant elle, Julie ne voyait qu’un nuage de poussière qui montait entre les arbres. Derrière la moto, les voitures de police avaient beaucoup de mal à rattraper le taxi. Le tueur maîtrisait son véhicule, enchaînait les courbes en travers et accélérait à fond dans les lignes droites. Au moment où Julie pensa qu’il allait les semer, la Mazda freina subitement et se rangea sur le côté. Julie aperçut la portière s’ouvrir et une forme sombre en surgir pour disparaître aussitôt dans les bois.  
 
    — Delorme, que se passe-t-il ? beugla le commandant Maubert, on n’y voit rien sous les arbres ! 
 
    Mais la question du commandant resta sans réponse, car Brusson avait dû ranger le portable dans l’une de ses poches pour s’accrocher à la moto pendant la poursuite.  
 
    Julie arriva à hauteur du taxi et stoppa le deux-roues pour se lancer à pied à la poursuite du tueur. Brusson dégaina son arme et la suivit. Les branches basses s’accrochaient à eux tandis qu’ils filaient sur une pente à travers les sapins et les fayards. Ils bondissaient sur les souches d’arbres, pataugeaient dans les ruisseaux jusqu’aux chevilles, s’efforçaient de ne pas perdre de vue la silhouette devant eux. Visiblement, le fugitif avait de l’endurance. Julie pointa son arme et visa à travers les arbres : 
 
    — Police ! Restez où vous êtes ! 
 
    La silhouette sombre s’arrêta et se retourna. Elle se tenait à deux cents mètres d’eux. Elle les fixa l’espace de deux secondes... et reprit aussitôt sa course. Julie fit feu à quatre reprises. Deux de ses balles firent éclater la chair blanche de sapins, les deux autres se perdirent dans la forêt. L’ombre fuyait encore, souple et agile comme un félin. Essoufflé et au bord de l’épuisement, Brusson s’appuya contre un rocher pour récupérer : 
 
    — Julie..., j’en peux plus, continue, le lâche pas, je te rejoins... 
 
    — O.K. 
 
    Elle se remit à courir, serrant dans sa main son 9 mm. Le tueur était encore en vue. Par moments, il lui semblait le voir trébucher, ce qui l’encourageait à redoubler d’efforts. Elle vit alors qu’il arrivait à l’orée d’une clairière et distingua une masse grise à travers les arbres. Lorsqu’elle y arriva, elle le vit qui grimpait une échelle rouillée pour escalader ce qui s’avéra être une structure de béton, énorme et ramassée.  
 
    Au centre de la clairière se dressait un bunker allemand. 
 
    Le tueur arriva au sommet du dôme et regarda en bas derrière lui. Julie stoppa net, aligna la silhouette dans sa hausse de visée, retint son souffle et pressa la détente quatre fois. Le tir n’était pas la spécialité de Julie, et à plus de cent cinquante mètres sur une cible en mouvement, même un excellent tireur aurait eu du mal à faire mouche. 
 
    L’ombre disparut dans une bouche circulaire cerclée de métal rouillé, pareille à une écoutille de sous-marin, et referma derrière elle la lourde porte. Julie escalada à son tour l’échelle tout en pensant à Brusson, se demandant s’il trouverait la clairière et le bunker. Une fois en haut, elle vit le sas circulaire fermé où le tueur avait disparu. Elle sortit son portable et voulut appeler Brusson. Son cœur se serra en lisant ce qui s’afficha sur l’écran : aucun réseau disponible. Elle regretta amèrement son oubli du cellulaire fournit par Europol, connecté sur des satellites de défense. 
 
    Brusson avait forcément entendu les coups de feu, il finirait par comprendre que le vampire avait fui dans ce bunker, et qu’elle l’y avait suivi. 
 
    Elle s’accroupit, agrippa le volant rongé par la rouille et le fit tourner pour ouvrir la porte, puis souleva, toute gémissante de rage, les quelque cinquante kilos de fonte qui s’abattirent avec fracas, libérant une entrée obscure où une échelle disparaissait dans les profondeurs du bunker. Elle se plaça au-dessus, pointa son Glock dans les ténèbres et tira deux coups de feu pour assurer la voie. L’entrée béante avala les balles et n’émit qu’un seul écho bref et sourd. Julie essuya la transpiration qui perlait sur son front d’un revers de manche et remplaça le chargeur vide de son arme par un plein.   
 
    N’écoutant que son courage, elle vissa sa lampe à la culasse de son revolver et, tenant son arme d’une main et le montant de l’échelle rouillée de l’autre, entreprit de descendre un à un les barreaux vers le fond du bunker.  
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    Des relents de moisissures mêlés à l’âpreté du métal oxydé montaient du conduit vertical. Elle s’appliquait à respirer en silence, à l’affût du moindre son. Sa main droite qui s’agrippait à l’échelle était contractée, douloureuse, pas loin de la crampe. Elle posa enfin les pieds sur le béton d’une salle réduite, au plafond bas, et pointa son arme au sol pour l’éclairer. Des traces de pas nombreuses disparaissaient dans l’un des quatre couloirs qui se découpaient dans les murs. Quelqu’un, ou plusieurs personnes avaient l’habitude de venir ici. Elle hésita. Son souffle était court, ses poumons compressés par l’étroitesse des lieux. Elle choisit d’emprunter le couloir où le passage était le plus fréquent. En avançant, elle remarqua un interrupteur contre la paroi où ruisselaient des filets d’eau le long de traînées verdâtres. Elle l’actionna. Une ligne de vieilles ampoules grésilla et diffusa une lumière vacillante aux tons jaunes. Elle avança en posant chacun de ses pas à la manière d’une chasseuse sioux sur la piste d’une bête traquée. Plus loin, le couloir donnait sur une pièce où deux autres galeries se dessinaient dans les parois de droite et de gauche. Elle s’engagea dans celle où les traces disparaissaient. Soudain, un cri s’éleva et la figea sur place, tous ses sens en alerte. L’écho s’évanouit et le labyrinthe de béton se mura à nouveau dans le silence. Aucun doute, ce cri n’était pas celui d’un animal, mais bien celui d’un humain. Un hurlement de terreur... Ce bunker... le monstre le connaissait. Les traces de pas... Il avait l’habitude de venir ici. Je suis dans son antre ! Les mains de Julie se resserrèrent sur la crosse de son Glock. Un autre cri s’éleva subitement. Certainement l’une de ses proies... Le cœur de Julie battit encore plus fort. Elle accéléra le pas jusqu’à faire irruption dans une salle plus grande, balaya les ténèbres du faisceau de la lampe fixée sur son revolver. Au sol, des traces de sang apparurent dans le rond lumineux. Puis les traces se changèrent en véritables flaques. Julie crut entendre un bruit derrière elle et fit aussitôt volte-face. Personne. Sûrement un rat !  C’est alors que l’odeur de moisissure et de béton froid fut remplacée par une fragrance que Julie ne connaissait que trop bien. Celle de la mort. Au fil de ses pas, les humeurs l’assaillaient avec plus de violence. Le rond lumineux de sa lampe éclaira du mobilier : une chaise, une table et une armoire. Sur la table, du sang. Du sang frais. La terreur monta d’un cran à la vue des objets disposés sur le plan de travail : des couteaux, des machettes, rasoirs, haches, scies... 
 
    Soudain une main se referma sur l’épaule de Julie.  
 
    Elle se retourna en bondissant et eut le réflexe de ne pas tirer quand elle vit cette chose qui l’avait agrippée. C’était un homme. Il était vêtu de guenilles, décharné, son teint était livide. Sa peau blanche, flétrie par endroits, saillait sur son corps amaigri au possible. Il claudiqua vers elle alors qu’elle reculait, le tenant en joue de son arme. Il continuait à avancer en la fixant de ses yeux globuleux injectés de sang. 
 
    — Pas un pas de plus ! lui ordonna-t-elle. 
 
    L’être squelettique s’immobilisa et parla d’une voix tremblante : 
 
    — Aidez-moi... Je vous en prie. 
 
    Julie vit que du sang s’écoulait de sa gorge, en partie tranchée. Elle avança vers lui en braquant le canon de son arme devant elle, plus pour l’éclairer que pour le tenir en joue, maintenant. 
 
    — Que vous est-il arrivé ? 
 
    — Il... il va revenir. Pour finir ce qu’il a commencé. 
 
    L’homme chancela et s’effondra. Julie mit un genou au sol et essaya de garrotter son artère.  
 
    Mais le malheureux avait rendu son dernier souffle. 
 
    Elle se releva et laissa l’homme derrière elle pour se diriger vers le fond de la pièce où se dessinait un couloir. L’odeur de mort se fit plus forte encore, si forte qu’elle en eut la nausée. Des traînées noires de sang coagulé et d’autres plus fraîches, rougeoyantes, s’étiraient par terre. Elle les suivit et arriva dans une autre salle qui semblait aussi vaste que la précédente..., dans le faisceau de la lampe, à cinq mètres environ devant elle, le sol disparaissait, laissant place à une sorte de cuve obscure.  
 
    Et lorsque la lumière de sa lampe en éclaira le fond, ce qu’elle vit la fit vaciller sur ses jambes. Elle vomit alors sur le béton ensanglanté tout ce qu’elle avait dans l’estomac.  
 
    Le fond de cette cuve n’était qu’un enchevêtrement de cadavres, un bassin funéraire rempli de corps plus ou moins décomposés, et pour certains plus ou moins morts, puisqu’elle pouvait entendre quelques gémissements atténués par l’agonie qui en montaient. C’était sans égal avec tout ce qu’elle avait pu voir au long de ses quinze années à la criminelle. Et pourtant, elle en avait vu des choses horribles.  
 
    Elle se releva et paniqua un instant, saisie par la peur, et évita de diriger à nouveau sa lampe et son regard vers le fond de cette cuve. L’idée d’y descendre pour porter secours à ceux qui étaient encore en vie la traversa, mais elle n’en eut pas la force. Combien de corps se trouvaient là-dedans ? Elle préféra ne pas chercher à répondre à cette question et revint sur ses pas en titubant, des larmes coulaient de ses yeux. Elle ne souhaitait plus qu’une chose à présent : sortir de cet enfer, remonter à la surface, respirer.  
 
    Les couloirs se succédaient les uns après les autres, à gauche, puis un autre à droite, et encore un à droite. C’est pas possible... je suis déjà passée par là !... Ses pas s’accéléraient. Sa respiration aussi. Mais où est cette maudite échelle ?  Un autre couloir, inconnu celui-ci. Une salle. Des cadavres sans tête. Entassés dans un coin. Et à chaque inspiration, toujours cette odeur suffocante de putréfaction humaine qui ne la quittait pas. Merde, c’est un vrai labyrinthe ! Des notes de musique lointaines s’élevèrent. Quelque chose comme un vieux tube de pop des eighties. Maintenant la panique commençait à gagner du terrain. Elle se mit à courir. Le long d’un couloir qui lui sembla être le tout premier, celui au bout duquel devait se trouver l’échelle..., mais non, ce fut une autre salle inconnue. Pas plus de dix mètres carrés celle-ci. Un fauteuil au coussin crevé et un guéridon de bois miteux dans un coin. Un vieil électrophone posé dessus. Un disque rayé tournait dans le vide, peut-être cette musique qu’elle avait entendue..., elle poussa la tête sur les sillons. La batterie de Phil Collins : Mamma. Ce morceau l’avait toujours fait flipper. Parce que cela lui rappelait sa mère, et toutes ces choses qu’elle avait soigneusement enfouies sous les replis du passé. Elle poussa un cri de rage et donna un violent coup de pied dans l’électrophone pour que tout s’arrête. Cette musique, ces pensées qui remontaient.  
 
    Elle avait froid.  
 
    Elle se laissa tomber dans le fauteuil, à bout de souffle. 
 
    Et elle se mit à pleurer. 
 
      
 
    Deux bras surgirent de l’ombre, dans la limite du halo de la lampe, et glissèrent vers elle, se rapprochant un peu plus près à chacun de ses soupirs, jusqu’à l’enlacer soudain. L’étau se resserra sur elle. Elle cria et voulut se relever, mais l’étreinte était si puissante qu’elle en eut le souffle coupé. Son arme de poing lui échappa, le rayon lumineux éclaira le sol et deux grosses chaussures de cuir noir, des rangers. Elle fut soulevée et se retrouva debout, ses pieds ne touchaient plus par terre.  
 
    Il la tenait plaquée contre lui.  
 
    Elle sentit son souffle rauque et chaud contre sa nuque. 
 
    — D’habitude, je vais chercher ma nourriture dehors. 
 
    Sa voix était chargée d’une telle cruauté qu’elle suintait de ses cordes vocales.  
 
    — Mais là... avec tous ces flics qui courent partout..., je ne suis pas contre une livraison à domicile. 
 
    Il émit un rire sinistre entre ses dents. 
 
    — Bienvenue chez moi..., capitaine Delorme. 
 
    — Comment connaissez-vous mon... mon nom ? parvint-elle à émettre faiblement. 
 
    — Votre badge... 
 
    Dans le halo de la lampe, elle entrevit alors la carte plastifiée entre des doigts longs aux ongles vernis de noir. Elle l’avait laissé tomber dans sa course.  
 
    — Vous avez toutes les... les polices d’Europe derrière vous... Relâchez-moi. J’intercéderai pour... pour vous faciliter les choses, dit-elle d’une voix entrecoupée de suffocations.   
 
    Elle sentit l’une des mains du tueur se refermer autour de son cou. Le souffle du vampire, empli de miasmes nauséabonds, se rapprocha, et l’haleine fétide du monstre l’enveloppa tout entière : 
 
    — Justement, capitaine...  
 
    L’autre main du monstre glissa contre sa cuisse, vers son entrejambe, telle un serpent froid. Il lui susurra au creux de l’oreille :  
 
    — ... Je vais vous garder près de moi... tout près de moi. La seule chose que vous faciliterez sera ma fuite.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    38 
 
      
 
      
 
      
 
    Il lui passa autour des poignets et des chevilles des Serflexs qu’il serra à fond, ce qui lui arracha un cri de douleur, interrompu quand il la bâillonna au moyen d’un vieux chiffon. Il ramassa le Glock à ses pieds et la balança sur l’une de ses épaules, comme un sac. Un de ses bras se referma sur sa taille et la maintint tête en bas, brinquebalée quand il se mit à courir. Comme l’avait supposé Julie, il connaissait ces couloirs comme sa poche. Animée par un sursaut de survie sauvage, elle serra les dents sur le chiffon et, s’arc-boutant, telle un poisson hors de l’eau, parvint à se défaire de l’emprise du monstre et roula par terre. Elle grogna et se débattit lorsqu’il s’approcha pour la saisir à nouveau. Mais pouvait-elle espérer lutter face à cette masse de muscles ? 
 
    — Recommence ça encore une seule fois et tu vas le regretter, espèce de traînée de flic ! 
 
    Il lui administra une telle gifle qu’elle fut presque KO, et la replaça, pantelante, sur son épaule, puis reprit son parcours dans le dédale de béton. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    — Brusson, vous me recevez ? 
 
    Le lieutenant mit la main sur son portable et se déplaça entre les arbres pour trouver une meilleure réception : 
 
    — Très mal, commandant. 
 
    — Faites-moi un topo de la situation. 
 
    — Il a abandonné le taxi et a pris la fuite à pied à travers bois. On est derrière lui, mais je suis hors course. Julie ne l’a pas lâché. 
 
    — Lieutenant, nous avons votre position, mais pas celle de Delorme. 
 
    — J’ai entendu des coups de feu, plus bas. C’était l’arme de la capitaine. Je vais me rapprocher.  
 
    — Lieutenant, vous devez la retrouver et nous transmettre sa position pour que nous puissions intervenir. On ne peut pas la laisser seule gérer l’arrestation de ce fou dangereux ! 
 
    Brusson reprit son souffle, et sa progression vers le bas de la vallée, dans la direction où il avait entendu les coups de feu tirés par Julie. À plusieurs reprises, il essaya de l’appeler sur son portable, en vain. Plus il s’enfonçait dans l’épaisseur des bois, plus le réseau était mauvais. Au bout d’un moment, il aperçut un éclaircissement dans l’ombre des arbres qui se trouva être la lisière d’une clairière. Il s’approcha et lorsqu’il franchit la dernière ligne de sapins, s’arrêta net, stupéfait par la construction qui se trouvait face à lui : l’entrée d’une fortification souterraine allemande. Le bunker massif se dressait au milieu de la clairière, sentinelle de pierre figée pour l’éternité. Il s’avança et considéra avec mépris la structure menaçante. Sa tante Sarah, sœur adoptive de sa mère, avait été recueillie par ses grands-parents maternels après la Grande Guerre. Franck Brusson n’avait appris qu’à l’âge de 20 ans, de la bouche même de Sarah, ce qui était arrivé à ses parents pendant la guerre. De fait, Brusson ne portait pas les Allemands dans son cœur. Et ce bunker à quelques mètres devant lui était le plus fidèle représentant de toutes les horreurs qu’ils avaient perpétrées pendant la guerre. 
 
    Julie était venue jusqu’ici, il en était certain. Et elle avait fait feu de son arme à deux reprises. Il escalada l’échelle et se retrouva face à l’œil de fonte noir, pupille vide dans laquelle plongeait une autre série de marches rouillée. Son champ de vision balaya la zone méticuleusement, mètre carré par mètre carré... jusqu’à remarquer sur la dalle de béton un petit objet cuivré qui luisait sous les lueurs grises du ciel. Il s’accroupit et le ramassa pour l’observer de près : la douille d’une balle de neuf millimètres. Julie avait fait feu depuis l’entrée du bunker. Il se retourna et fixa durant plusieurs longues secondes le trou béant.  
 
    Elle était entrée là-dedans. 
 
    D’une main tremblante, il fouilla le fond de sa poche pour en sortir son cellulaire. Aucun réseau..., et merde.  
 
    Deux options se présentaient à lui : entrer dans le bunker à la recherche de Julie et du monstre ; ou remonter plus haut dans la forêt pour trouver un signal et contacter le groupe afin que des renforts soient envoyés.  
 
    Brusson opta pour la seconde solution, plus sage et plus sûre. Il revint sur ses pas sur presque un kilomètre en amont en courant, à bout de souffle, imaginant Julie seule là-dessous, des dizaines de mètres sous la surface. Les forteresses bâties par les Allemands étaient réputées imprenables. Des régiments entiers pouvaient s’y retrancher, et certaines s’étendaient sur des kilomètres. Si Julie était réellement entrée là-dedans à la poursuite du tueur, il imaginait difficilement l’issue de la traque. Seule face à lui. Là-dessous, le gibier pouvait se changer en chasseur.  
 
    Il trouva enfin une zone où la couverture du réseau était suffisante pour contacter la base : 
 
    — Commandant, je pense avoir localisé Julie. Un bunker allemand situé environ un kilomètre plus bas, au sud-est de ma position actuelle, dans une clairière, hors réseau portable. 
 
    — Parfait, Brusson. Déplacez-vous jusqu’au point. On envoie l’hélico sur place pour déposer des hommes en renfort. 
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    Julie revint à elle dans un espace clos, réduit et noir. Son œil gauche était gonflé et douloureux. Ce salaud n’y était pas allé de main morte. De ses deux mains liées, elle tapa un coup contre la paroi la plus proche. Celle-ci émit un bong métallique assourdi par un revêtement de tissus. Le coffre d’une voiture. S’il l’avait enfermée là-dedans, c’était donc qu’il l’emmenait avec lui. Mais pour aller où ? Comme pour répondre à cette question, le véhicule remua, un claquement de portière s’éleva, le moteur toussa et démarra. Un diesel, estima Julie. Du lourd, un 4x4, sûrement. Elle fut secouée et se cogna l’arrière du crâne quand il passa la première et lâcha l’embrayage. Elle essaya de visualiser l’extérieur et ne se souvint pas d’avoir vu un chemin praticable à l’entrée du bunker. Mais ces souterrains étaient démesurés. Il devait y avoir sans doute d’autres accès. Julie frappa plusieurs grands coups contre la tôle du coffre. 
 
    — S’il vous plaît, j’ai besoin de boire ! 
 
    Aucune réaction du chauffeur. Le véhicule était secoué par la surface irrégulière sur laquelle il se déplaçait, probablement un chemin forestier. Elle pouvait entendre de grosses pierres rouler sous les pneus. Sa bouche était sèche et son estomac la tenaillait. Elle était exténuée. À tel point qu’elle n’aurait pas la force de courir si la possibilité de fuir se présentait. Et par-dessus tout : elle avait peur. Une peur viscérale, écrasante. Impossible de prévoir ou même d’imaginer ce que ce monstre allait faire d’elle. Cette incertitude était une torture à elle seule. À présent, la panique était sa plus féroce ennemie. Ne pas craquer, réfléchir vite, et bien. Face à l’imprévisibilité de ce psychopathe, mieux valait se faire petite. Il avait besoin d’elle pour fuir. Faire tout ce qu’il lui demanderait de faire. Et attendre patiemment l’instant propice, la faille, pour s’y engouffrer.  
 
    La lumière jaillit brusquement quand le coffre s’ouvrit. Aveuglée par la lueur soudaine du jour, elle eut du mal à ouvrir les yeux. Les cheveux longs, noirs et gras de son ravisseur se balançaient au-dessus d’elle dans le ciel blanc, cachant ses yeux sombres comme de l’encre qui la scrutaient, et ce sourire sadique qui fendait sa face émaciée. 
 
    Il la regarda un instant puis se pencha sur elle et émit une sorte de reniflement répugnant. 
 
    — Mmmh... tu as l’odeur de la proie apeurée. 
 
    Elle resta tétanisée face à ce visage démoniaque qui n’avait presque plus rien d’humain. Il la saisit par la taille, la souleva comme une botte de paille et la chargea sur son épaule. Son treillis mouillé lui collait à la peau. Elle avait uriné pendant son sommeil. Trimballée tête en bas sur l’épaule du colosse, son sang se pressa dans son crâne. Elle eut le temps d’apercevoir un sol de terre, des herbes folles plus loin, le vent soufflait fort, des marches de pierre, une double porte s’ouvrit puis ce fut l’obscurité à nouveau. Sa vision s’adapta peu à peu aux ténèbres. Le sol était couvert de vieux tapis usés aux motifs orientaux. Une odeur rance de vieille demeure abandonnée flottait dans l’air. Une voix s’éleva, grave et rauque. Une autre voix que celle de son ravisseur : 
 
    — Parfait, tu nous ramènes un peu de jus. 
 
    Le monstre s’immobilisa. 
 
    — On va avoir besoin d’elle vivante. 
 
    Julie frémit en comprenant qu’il y en avait un autre ici. Elle perçut un bruit de pas se rapprocher. Une main froide passa dans ses cheveux. Elle ne réagit pas et feignit d’être inconsciente. 
 
    — Qu’est-ce qu’elle a de si particulier ? demanda l’inconnu en tournant et retournant la tête de Julie comme s’il évaluait une marchandise.  
 
    — C’est une policière. 
 
    — Tu es sérieux ?! 
 
    L’autre acquiesça.  
 
    La main relâcha d’un coup les cheveux de Julie et sa tête retomba. 
 
    — Amène-la en bas. Tu m’expliqueras ce qui se passe après. 
 
    Le balancement des pas du tueur reprit. Il franchit le seuil d’une pièce, puis celui d’une autre alors que l’obscurité s’épaississait encore. Un escalier. Un couloir. Elle l’entendit chercher dans ses poches. Il en sortit un briquet et alluma une torche au mur. Vision moyenâgeuse d’un sous-sol lugubre éclairé par les flammes. Ces malades sont accros aux souterrains ! Il donna un coup de pied dans une porte de bois rustique qui s’ouvrit sur une pièce exiguë de cinq mètres carrés tout au plus. Celle-ci contenait un matelas une place à même le sol et un seau en fer aux trois quarts rempli d’eau. Le tueur se délesta de Julie brusquement, son épaule s’écrasa sur le matelas en mousse bon marché. Le tueur referma la porte avec fracas. Elle entendit tourner deux fois la clé dans la serrure. Le bruit des rangers sur la pierre s’éloigna au fond du couloir. 
 
    Le Serflex avait écorché l’extérieur de ses poignets. La douleur était cuisante, intensifiée par le sel de sa transpiration qui mordait la plaie. Elle concentra toute l’énergie qui lui restait et rampa à la manière d’une chenille vers le seau d’eau. Elle put enfin boire, et ce fut une délivrance. 
 
    — Et maintenant ? pensa-t-elle tout haut. 
 
    Maintenant la donne était inversée. Elle était devenue leur proie. Pas de lieutenant Brusson à la rescousse. Et elle évitait d’espérer que le groupe croix-de-pierre ait pu la localiser. L’espoir est une source d’épuisement mental quand on sait que tout est fini. Il y a une solution... Je ne vais pas mourir ici ! Elle ne pouvait compter que sur elle pour la trouver. La rage dans certains cas peut être plus utile que l’espoir. Elle serra les dents. Je vais trouver un moyen de sortir de ce putain de trou ! Elle était si épuisée qu’elle se mit à prier pour que ses tortionnaires lui apportent de quoi manger. Elle s’allongea sur le côté et se recroquevilla pour se tenir chaud. Malgré l’inconfort de la couche et la peur qui l’étreignait, l’épuisement l’emporta, et elle s’endormit. 
 
      
 
    Dehors, le vent soufflait plus fort. Des bourrasques s’insinuaient en sifflant entre les pierres de l’ancienne bâtisse qui n’était plus qu’une ruine abandonnée, à demi envahie par la végétation.  
 
    Dans la pénombre, deux paires d’yeux noirs brillaient à la lueur d’un chandelier posé sur une table. Ils s’observaient fixement, chacun fouillait au plus profond de l’autre, guettait la faiblesse. La confiance entre eux était encore bien loin. Deux prédateurs qui s’étudiaient attentivement. 
 
    — Ils étaient nombreux ?  
 
    Le visage émacié voilé par la longue chevelure noire s’inclina vers le bas en réponse : 
 
    — J’ai jamais vu autant de flics. Il y avait un hélico aussi. 
 
    — Tu les as semés ? 
 
    — Ils m’ont suivi jusqu’au bunker. La femme seulement.  
 
    Celui qui posait les questions, plus âgé, se leva et arpenta la dalle de pierre de long en large, sans quitter l’autre des yeux. 
 
    — Si cette femme a trouvé le bunker, les autres policiers ne tarderont pas à l’investir..., tu sais ce que ça veut dire ? 
 
    La voix s’était faite soudain plus dure.  
 
    — Qu’ils peuvent nous retrouver si nous restons ici. 
 
    L’autre hocha la tête d’un air grave et ajouta :  
 
    — Il était de toute façon temps de partir. Nos frères nous attendent. 
 
    — Qu’est-ce qu’on fait de la flic ? 
 
    — On l’emmène. 
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    Paul se fraya un passage dans la foule amassée dans le hall de l’aéroport de Roissy-Charles-de-Gaulle. Il parvint à s’en extraire pour franchir le sas d’entrée et monter dans un taxi.  
 
    — Je vous amène où ? 
 
    — Fontainebleau. 
 
    Derrière la vitre, le ciel était bleu vif et un vent glacé harassait les voyageurs qui se pressaient pour entrer dans l’aéroport ou se réfugier au fond d’abris bus. Paul s’étonna de voir que Julie ne lui avait envoyé aucun message en dehors des autopsies des charniers de Lorraine et de Madrid qu’il avait lus avec attention durant le vol. Quelque chose n’allait pas. Il la sélectionna dans ses contacts et lança la communication. Son appel aboutit sur sa messagerie vocale. Il laissa un message : « Je viens d’arriver à Paris. Les choses avancent de ton côté ? » Il rangea son portable et entrevit le regard du chauffeur dans le rétroviseur. Celui-ci chercha à engager la conversation : 
 
    — L’hiver est en avance cette année, on dirait, dit-il en lui jetant un autre regard curieux. 
 
    — On dirait, lui répondit Paul d’un ton plus glacial que le vent au dehors. 
 
    Le chauffeur n’insista pas. Paul profita du trajet pour relire avec minutie toutes les pièces du dossier « Manoir de Holt » constitué par le 36. Toujours aucune réponse de Julie à son message. Il n’aimait pas du tout ça. Lorsque le taxi le déposa dans le centre-ville, le ciel s’était couvert d’une chape noire menaçante et le froid était encore descendu. Il remonta le col de son blouson et marcha jusqu’à l’hôtel où il avait réservé une chambre. Il ne croisa sur son chemin qu’un chat gris aux iris jaunes, assis sur un muret, qui le regarda passer avec indifférence. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Le lieutenant Brusson se couvrit le visage avec sa veste quand l’hélicoptère se posa dans la clairière, faisant voler le sol de la forêt autour de lui dans un grondement mécanique assourdissant. Cinq hommes des forces spéciales en descendirent, chargés d’une caisse de matériel. 
 
    — Où est l’entrée ? cria l’un d’eux pour couvrir le bruit des rotors. 
 
     Brusson lui répondit en désignant de la main le haut du bunker. Quatre hommes équipés coururent en colonne et gravirent l’échelle, alors que l’hélico disparaissait au-dessus des sapins. Le cinquième sortit un appareil de la caisse et fit des manipulations dessus. Cela ressemblait à un drone. Il rejoignit ses collègues en haut du bunker au pas de course. Brusson le suivit et monta l’échelle aussi vite qu’il put. 
 
    L’agent lança l’hélice du drone qui s’éleva et voleta sur place au-dessus de la bouche noire du bunker, émettant un bourdonnement discret. Ses faisceaux laser balayèrent les profondeurs du conduit vertical, puis l’appareil descendit et disparut dans l’ombre. Sur un écran tactile fixé à l’avant-bras d’un agent, les couloirs se dessinaient en trois dimensions au fur et à mesure que le drone explorait le sous-sol.  
 
    — C’est un sacré merdier. Regardez ça... notre petit éclaireur va en avoir pour un moment. 
 
    — Ils étaient balèzes ces Boches quand même, commenta un autre. 
 
    — Ouais. Mais on leur a botté le cul, lui retourna un autre. 
 
    Un moment plus tard, l’agent qui lisait les données du drone lança à ses équipiers : 
 
    — Bon. Rien ne bouge là-dedans. On a une multitude de galeries sur plusieurs niveaux. Un vrai labyrinthe. 
 
    Un homme se tourna vers le lieutenant Brusson. 
 
    — Selon vous, la capitaine Delorme est entrée là-dedans derrière le fugitif, c’est ça ? 
 
    Brusson hocha la tête, catégorique. 
 
    — Qu’est-ce qui vous fait être aussi certain ? 
 
    — Des douilles de son arme que j’ai retrouvées ici même. 
 
    — Ça ne nous garantit pas qu’elle l’ait suivie dans ce trou, lieutenant. Ni que lui-même y soit entré. 
 
    Brusson ne sut quoi répondre. 
 
    — Pour l’instant, je n’ai rien de vivant là-dessous, reprit l’agent en charge du drone éclaireur. Aucun mouvement. Aucun bruit. Je vais passer sur la lecture des images thermiques, mais je pense que c’est... 
 
    Il s’interrompit d’un coup en observant l’écran. 
 
    — Attendez..., il y a du mouvement par ici ! s’exclama-t-il. 
 
    Les autres l’encerclèrent pour voir l’image des souterrains qui se dessinait. Brusson s’approcha lui aussi. 
 
    — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? bafouilla l’un des gars. 
 
    — Merde, on dirait des corps. 
 
    — C’est pas possible. Mais combien y en a ?! 
 
    L’agent interpréta les données thermiques : 
 
    — En haut, leur couleur orange indique qu’ils sont encore plus ou moins chauds... donc, plus ou moins vivants... et plus on descend, plus ça bleuit... jusqu’au noir complet. 
 
    — Combien, tu dirais ? 
 
    — À vue d’œil, peut-être cent, peut-être beaucoup plus... impossible de voir le fond. 
 
    — C’est un réservoir. Les Allemands y gardaient leur eau, dit un autre agent. 
 
    — Le drone continue, les gars. Il y a des kilomètres de galerie. C’est à se demander comment ils ont pu creuser ça. 
 
    Sur l’écran le trait rouge continuait à dessiner les couloirs interminables, puis le trait fit un angle à 90 degrés et monta à la verticale jusqu’à ce que l’affichage indique : « Alti 0 m ». 
 
    — Il a atteint une autre sortie qui se situe à huit kilomètres d’ici. 
 
    — O.K. Transmets la position de cette sortie à la base, qu’ils envoient des voitures là-bas. Et dis à l’hélico de revenir ici. Deux gars avec moi, on descend. Les deux autres montent dans l’hélico et vont sécuriser la seconde entrée. Si la capitaine et ce tueur sont entrés là-dedans et n’en sont pas sortis, on les trouvera. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Sorovski contourna le portail d’entrée du manoir. Il évita de toucher aux rubalises et aux scellés placés par la police et escalada le mur d’enceinte. Il traversa le vaste parc en direction de la demeure. Le jour se levait à peine sur les bois et teintait l’aube de bleu. Des traînées de brume sur une mare où glissaient deux cygnes le captivèrent un instant. Vision bucolique en décalage total avec les horreurs perpétrées par le maître des lieux. Il força la fenêtre du garage pour entrer. Une vieille Jaguar grise prenait la poussière. Ce psychopathe sanguinaire ne devait l’utiliser que rarement. Il ne s’en était pas servi pour s’enfuir, évidemment. Sorovski déduisit qu’il n’avait donc bénéficié d’aucun moyen de locomotion pour commencer sa cavale. Paul parcourut toute la maison, à l’affût d’une trace de son passage, de scellés qui auraient été enlevés ou déplacés, mais rien n’avait bougé.  
 
    Il s’assit au bureau et ouvrit son PC portable pour parcourir les environs du manoir sur Maps. Puis il se mit à penser à la place du monstre : Je me nourris de sang grâce à un type que je paye grassement pour remplir mon sous-sol de victimes prêtes à consommer. Et puis du jour au lendemain, les flics débarquent chez moi, ils découvrent mon garde-manger et se mettent activement à me rechercher... Mais j’avais prévu cette éventualité. Je m’étais préparé à ça. Et je sais qu’ils n’ont rien pu trouver qui les renseigne sur mon identité. Aucune photo, aucun nom... Mais ils ont mon ADN à présent, et certainement mes empreintes... Il faudra que je sois très vigilant et que j’évite de laisser la moindre trace... partout où j’irai... Je vais attendre que les flics soient partis et aller récupérer le nécessaire pour assurer ma fuite... 
 
    Paul supposa qu’il n’avait rien laissé dans le manoir. S’il avait caché quelque chose, cela se trouvait à l’extérieur. C’était évident. Sorovski était aussi certain d’un fait : un psycho-vampire ne pouvait avoir d’amis nulle part. Ce genre de monstre ne pouvait vivre que dans la solitude la plus stricte. Et personne n’aurait gardé chez lui quelque affaire que ce soit pour lui. Il l’imaginait physiquement laid, des traits mauvais, déformés par sa condition de buveur de sang.  
 
    Sorovski se leva et décida de procéder simplement. Dans un rayon de cinq kilomètres autour du manoir, seulement quatre bâtiments apparaissaient sur la carte : trois structures agricoles et un corps de ferme. Il entra l’itinéraire sur son portable et quitta le manoir.  
 
    Le vampire s’était retrouvé subitement privé de sa réserve de sang. Sa priorité, après celle de trouver un endroit où se cacher, était donc de se nourrir.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    41 
 
      
 
      
 
      
 
    Julie rampa vers la porte avec difficulté. Un filet d’air gelé passait dessous. Elle pouvait voir la lumière orange vacillante des flammes éclairer le couloir. Le froid resserrait son emprise sur elle à mesure que ses forces diminuaient. Sa bouche s’ouvrit, mais son cri fut ravalé par la peur, elle n’osa appeler ses ravisseurs pour leur demander un peu de nourriture, considérant avec effroi le fait qu’elle était elle-même de la nourriture à leurs yeux. Il y eut un bruit de pas sur la pierre. Les deux godasses montantes s’arrêtèrent devant la porte. Elle ferma les yeux et retint son souffle. La clé tourna dans la serrure. La porte s’ouvrit sur l’ombre qui se déversa tout entière dans la geôle. 
 
    — Je vais couper les liens à tes pieds pour que tu marches. 
 
    En entendant ces mots, elle se remit à respirer.  
 
    Ils voulaient la garder vivante.  
 
    — Je vous en prie, donnez-moi quelque chose à manger. Je n’aurai pas la force de marcher. 
 
    L’ombre se redressa et remit son couteau dans sa poche. Julie sentit que ses jambes étaient libres.  
 
    — Lève-toi. 
 
    Elle roula sur le côté et se souleva en gémissant, puis s’appuya sur la muraille glacée et parvint à se hisser et à tenir debout, haletante, tête baissée. Elle ne voulait pas voir ce visage qui l’observait. Ce regard noir qui débordait de démence. 
 
    — Avance. Tu auras à manger en haut. 
 
    Elle passa devant lui et croisa la nuée fétide de son haleine, puis se traîna le long du couloir en s’appuyant aux murs pour garder l’équilibre. L’ombre glissait derrière elle en silence. Devant l’escalier, elle n’eut pas la force de continuer. Le tueur l’attrapa par la ceinture et à nouveau elle fut soulevée et jetée sur son épaule comme un sac. Encore ces marches de pierre qui dansèrent puis ces pièces plongées dans la pénombre aux parterres de tapis effilochés. Il la déposa sur un banc, face à une table où plusieurs bougies fondaient sur un chandelier. Dans la lueur pâle, une ombre passa sans un bruit et vint s’asseoir sur le banc en face d’elle. Les deux yeux noirs d’un autre de ces monstres brillaient dans la lueur des bougies, guettant le moindre de ses mouvements, la plus infime de ses pensées. 
 
    — Voilà donc notre petite capitaine de police téméraire, murmura-t-il. 
 
    Le premier posa un morceau de pain sec sur le bois de la table. 
 
    — Mange, lui ordonna-t-il. 
 
    Julie attrapa de ses deux mains liées la miche déjà bien entamée par des rongeurs et croqua dedans avec avidité. 
 
    Le tueur assis en face d’elle était plus âgé que l’autre. Son crâne était parfaitement chauve, sa face livide labourée de sillons profonds, et l’angulosité de ses contours lui donnait l’apparence d’une pierre. Il ne la quitta pas des yeux durant les minutes qu’elle passa à mordre et à mâcher son morceau de pain dur. 
 
    Il tenait entre ses doigts sa carte de police : 
 
    — Capitaine... Julie Delorme. 
 
    Julie leva les yeux. 
 
    — Dites-moi pourquoi vous m’épargnez ! lui lança-t-elle brusquement. 
 
    Il sourit de cet affront : 
 
    — Tu préférerais mourir ? 
 
    Elle ne répondit pas et arracha de ses dents une bouchée de pain qu’elle mastiqua avec détermination en gardant ses yeux vissés dans ceux du vampire. Ne jamais montrer de faiblesse devant l’ennemi. Intérieurement, elle luttait contre la morsure de la peur qui ne la lâchait pas. Il reposa lentement la carte de police devant lui sur la table. 
 
    — Charge-la dans la voiture, ordonna-t-il. Et pense à lui attacher les jambes avant. 
 
    Celui qui paraissait être son disciple acquiesça et attacha à nouveau ses chevilles puis la porta jusqu’au 4x4 et la jeta dans le coffre.  
 
    Avant qu’il ferme le capot, Julie lui demanda : 
 
    — Où allons-nous ? 
 
    Pour toute réponse il la regarda de ses yeux noirs et vides, puis referma brusquement le coffre. 
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    Elle évitait de trop bouger car la chair de ses poignets était à vif. Mais la douleur était devenue si permanente qu’elle ne la sentait plus. Depuis un moment, les vibrations qui secouaient le tout-terrain se limitaient à un ronronnement continu. Elle déduisit que la boîte de vitesses était sans doute calée sur la cinquième, et qu’ils circulaient sur une autoroute. Cela dura longtemps, plusieurs heures, son corps était courbaturé, elle était saisie de crampes à répétition. Le stress avait mis son mental à vif. Impossible de fermer l’œil cette fois.  
 
    Un laps de temps indéterminé plus tard, les vibrations du véhicule redevinrent saccadées, le chauffeur embrayait fréquemment. Julie s’était calée en poussant sur ses pieds pour ne pas se cogner contre les parois du coffre. Le 4x4 progressait maintenant sur une pente. Le véhicule stoppa enfin. Deux claquements de portières s’élevèrent, des pas sur la terre caillouteuse, le coffre s’ouvrit sur un ciel gris et le visage malsain du disciple se pencha au-dessus d’elle. Il la tira à lui avec brutalité. 
 
    — Si tu cherches à fuir, je te couperai la gorge et m’abreuverai de ton sang jusqu’à la dernière goutte..., lui souffla-t-il. 
 
    Elle détourna ses yeux des deux globes oculaires entièrement noirs qui se tenaient à quelques centimètres des siens. Il se rapprocha d’elle et lui passa délicatement la main dans les cheveux. Elle sentit à nouveau la chaleur de son expiration putride sur sa peau, et ferma les yeux. Son corps trembla. Ce n’était plus de la peur. C’était ce que pouvait ressentir une bête acculée au fond d’un piège. 
 
    La peur est un signal d’alerte qui marque le contraste quand le danger se dessine. Mais ici, le danger était partout. Il n’y avait pas une seule partie de l’espace, pas une seule particule de matière qui n’en était pas imprégnée. La conscience de Julie était devenue une éponge gorgée de mort imminente. Pourquoi me gardent-ils vivante ?! Un sourire hideux se dessina sur le visage du vampire. Certainement qu’il se délectait de la terreur qu’il lisait sur les traits de sa captive. Le corps de Julie s’agita de tremblements violents pendant quelques secondes. Les couches profondes de son cerveau étaient activées à plein régime, guettant la plus infime possibilité de fuite, ou d’attaque. Mieux valait risquer la mort en tentant de leur échapper que de se laisser saigner comme une brebis.  
 
    Il la prit en poids et la sortit du coffre. Elle n’émit aucune résistance et parvint à entrevoir les lieux : un hameau dont plusieurs maisons étaient délabrées. Des blocs de pierre s’amoncelaient sur des herbes hautes. Plus loin se découpait dans le ciel sombre la lisière d’une forêt. Le vent entonnait à travers les arbres une complainte lugubre.  
 
    Il ouvrit une porte grinçante et la jeta sur un tas de paille. Des poules s’envolèrent en gloussant. Il attrapa une chaîne rouillée au bout de laquelle des menottes étaient accrochées et les referma sur ses poignets, par-dessus le Serflex qu’il ne prit pas la peine de lui retirer. Derrière la paroi d’une muraille s’élevaient des grognements de bêtes qu’elle pensa être ceux de porcs. L’odeur de fumier entêtante le confirmait. Elle se trouvait dans une étable. Lorsque le tueur lui tourna le dos et l’abandonna, elle n’essaya même pas de tirer sur cette chaîne fichée entre deux pierres et se laissa sombrer, épuisée, incapable de continuer à nourrir le cours de ses pensées. Cela lui demandait trop d’énergie. 
 
    Le disque solaire rouge sang descendait derrière les arbres. Le vent se calma et les bois se vêtirent de silence. Derrière les murs ancestraux de la plus imposante des demeures du hameau, la seule à avoir résisté au temps, une table était dressée. Dans la faible lueur de l’âtre aux braises mourantes, six visages immobiles. L’un d’eux s’anima, celui de l’ancien qui était arrivé quelques heures plus tôt avec son disciple, et qui avait amené avec eux cette policière intrusive. 
 
    Il leva une coupe de fer emplie de sang frais : 
 
    — Tout ce temps que nous avons passé dans nos solitudes souterraines.... La peur et la souffrance sont révolues... Mes frères. 
 
    Il porta le cercle de métal noirci à ses lèvres et émit un râle de plaisir, les autres s’abreuvèrent de la même manière après avoir levé leur coupe. 
 
    Il continua : 
 
    — Dans les jours qui viendront, d’autres répondront à l’appel... et se joindront à nous. 
 
    Il se tut et laissa le silence emplir à nouveau la pièce. 
 
    Un des visages s’anima :  
 
    — Qu’en est-il de vos poursuivants ? 
 
    Il lui répondit en marquant sa voix d’autorité : 
 
    — Ils ont suivi Jan jusqu’au bunker. Mais le danger est loin à présent. Il n’y a aucune chance qu’ils parviennent jusqu’ici. 
 
    — Tu es certain de cela ?  
 
    — Sois tranquille. Je m’en suis assuré. 
 
    L’autre le fixa avec insistance.  
 
    L’ancien l’ignora et reprit : 
 
    — Notre histoire ne fait que commencer, mes frères. Nous en écrivons les premiers chapitres... Bientôt, nous serons tous réunis. 
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    Paul traversa les bois en direction du nord jusqu’aux vastes champs entourant les bâtiments de l’exploitation agricole. Sous un ciel bas et gris, il longea les interminables espaces de terre brune. Il aperçut un tracteur au loin, occupé à labourer, et continua sa marche vers un corps de ferme qui se découpait sur l’horizon plat. Une vielle Renault 4 montait la garde dans la cour intérieure, à côté d’un antique tracteur Massey-Ferguson. Des bottes de foin s’entassaient dans une grange et, hormis un épagneul allongé devant une porte – qui ne manifesta pas le plus petit intérêt pour lui –, Sorovski ne croisa personne. Le chien fini par lever son museau et humer l’air à son approche. Paul tapa deux coups à la porte. 
 
    — Que voulez-vous ? 
 
    Il se retourna et vit une femme en combinaison de travail qui marchait vers lui. Il sortit sa carte de privé et fit quelques pas vers elle : 
 
    — Bonjour, madame, je travaille conjointement avec la police. Nous interrogeons les habitants du coin pour savoir s’ils n’auraient rien remarqué d’anormal ces derniers jours. 
 
    — Non, rien d’anormal, répliqua la fermière robuste d’un ton sec. Si ce n’est que mon mari a quitté la ferme et n’a plus donné signe de lui. 
 
    — Est-ce qu’il vous a donné une raison à son départ, une lettre, une explication ? 
 
    La fermière fit non de la tête. 
 
    — Rien du tout. Il est juste parti, sans aucune explication. 
 
    — Désolé de mon indiscrétion, mais est-ce que vous rencontriez des problèmes d’ordre conjugal, madame ? 
 
    — Pas du tout. Nous avions même prévu de partir en croisière pour nos prochains congés. 
 
    Sorovski balaya les bâtiments d’un coup d’œil vigilant. 
 
    — Pouvez-vous me décrire avec précision le dernier jour où vous avez vu votre mari, madame ? 
 
    — Fernand s’est levé comme à son habitude ce mercredi-là, à 5 heures, pour aller s’occuper des champs. Je ne l’ai pas vu préparer de valise ou emporter quoi que ce soit de plus que lui-même ce matin-là. 
 
    — Mercredi, vous dites... Il fait quelque chose de particulier ce jour de la semaine ? 
 
    — Oui. Nous avons des terres à une douzaine de kilomètres à l’Est – elle agita la main pour indiquer la direction –, un mercredi sur deux, il va s’en occuper. Il y reste jusqu’au vendredi soir. 
 
    — Il dort sur place pendant ces trois jours ? 
 
    — Oui. Nous avons là-bas une autre petite ferme. Les parents de Fernand l’ont habitée jusqu’à leur mort.  
 
    La fermière avait baissé les yeux et Paul vit qu’elle retenait ses larmes. Il attendit un instant qu’elle se remette de son émotion et s’éclaircit la voix avant de lui demander : 
 
    — Pourriez-vous me montrer sur cette carte – il lui présenta l’écran de son portable – où se situe l’ancienne ferme de vos beaux-parents, madame ? 
 
    — Oui, bien sûr. 
 
    La fermière posa son index sur l’écran tactile. Un petit repère rouge apparut sur la carte lorsqu’elle le retira. 
 
    — Vous êtes-vous rendue à la ferme après son départ ? 
 
    Elle répondit oui de la tête. 
 
    — J’ai d’abord essayé de l’appeler. J’ai ensuite pris le tracteur pour aller voir. Mais il était parti.  
 
    — Vous n’avez rien remarqué d’étrange là-bas ? 
 
    — Non, tout était comme d’habitude.  
 
    Sorovski regarda la carte sur l’écran de son portable. 
 
    — Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que je me rende sur place pour m’assurer de certaines choses, madame ? 
 
    — Bien sûr que non. Tenez. 
 
    Elle sortit un jeu de clés et en défit une de l’anneau. C’était une vieille clé rouillée d’une bonne dizaine de centimètres.   
 
    — La porte bloque un peu. C’est une serrure d’époque. Il faut forcer pour l’ouvrir. 
 
    Paul prit la clé et salua la fermière. Ils convinrent qu’il la laisserait dans la boîte aux lettres après avoir inspecté les lieux. Il la quitta en lui promettant de l’informer dans le cas où il aurait des indices concernant la disparition de son mari. Il laissa la ferme derrière lui et se mit en marche. Un vent âpre soufflait sur cette fin d’automne sinistre pour amener l’hiver. Le froid lui fit du bien. Il respirait à pleins poumons. Il n’avait plus bu depuis deux jours et cela lui était indifférent. Le visage de Julie lui apparaissait par moments. Elle lui rappelait de plus en plus Veronica, le souvenir de ce sentiment si lointain qu’on appelait l’amour, la douleur de sa disparition.  
 
    Bientôt il arriva sur son objectif. La ferme se trouvait à environ deux cents mètres. Du lierre grimpant courait sur les façades, enlaçait des fenêtres branlantes aux carreaux cassés, jusqu’au toit de tuiles dont beaucoup étaient abîmées. Il resta quelques minutes sur une butte, caché derrière un bosquet. Une fenêtre était ouverte au rez-de-chaussée. Il décida qu’il entrerait par-là, plutôt que par la porte d’entrée. Il coupa à travers le dernier champ en direction de la ferme. Ses pas s’enfonçaient dans la terre meuble et noire.  
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    Julie sursauta quand la porte de l’étable s’ouvrit. Ses yeux furent aveuglés par la lumière soudaine. Dans l’encadrement se tenait une ombre. La silhouette resta un instant sans bouger, sans rien dire, la guettant avec insistance. Puis elle foula la paille dans sa direction. Les battements de son cœur redoublèrent. Elle leva les yeux et reconnut son ravisseur, le plus jeune des deux, le disciple. Il s’avança encore et s’accroupit juste en face d’elle. Ses cheveux noirs cachaient la moitié de son visage. Elle n’osa pas bouger et fuit ce regard perverti par le mal qui l’observait. Une des mains du tueur s’approcha d’elle lentement et caressa sa joue. Elle eut un réflexe de recul. Le tueur grogna et sa main attrapa ses cheveux avec fermeté. Elle secoua la tête, mais la main du monstre ne relâcha pas sa prise. Elle voulut hurler, mais il vint plaquer sa bouche infecte sur la sienne, comme pour avaler son cri. Elle mordit sa lèvre inférieure jusqu’au sang. Il se retira en rageant et la gifla. Sa main resserra sa prise sur ses cheveux et lui tira la tête en arrière pour dégager son cou. Son souffle brûlant allait et venait sur la chair soumise de Julie. 
 
    — Laissez-moi, je vous en prie ! l’implora-t-elle. 
 
    Sourd à ses supplications, il maintint sa tête en arrière et continua de se délecter du parfum de sa peau. De son autre main, il saisit son couteau et trancha le Serflex qui liait ses chevilles, puis fit remonter sa main à l’intérieur des cuisses de Julie et la passa sur son entrejambe où il s’attarda longuement. D’un geste brutal, il arracha l’ouverture de son treillis, déchira la toile qui céda d’un coup et lui enleva ce qui restait de son pantalon. Julie se débattit, hurla encore, essaya de le mordre au visage. Ses jambes nues battaient la paille. Il la saisit avec force par la gorge et serra pour étouffer ses cris. Julie parvenait à peine à respirer. Elle sentit qu’elle allait mourir. Il arracha sa culotte. Elle cessa de lutter... et ferma les yeux. Des larmes roulèrent le long de ses joues. Le monstre prit son temps pour se placer entre ses cuisses ouvertes. Les yeux de Julie étaient fixes, éteints, ils regardaient le plafond. Elle n’était plus là. La bête se fraya un passage étroit et douloureux en elle. Et c’est à peine si cela la fit ciller. Implosion de souffrance muette. Le monstre grogna et trembla de plaisir, cogna, et cogna encore au fond d’elle, la taraudant pendant un moment interminable. Lorsque ce fut enfin fini, et qu’elle fut emplie de sa semence maléfique, elle n’était plus qu’une enveloppe de chair déchirée. Le tueur retira d’elle son sexe amolli. Elle fixait toujours le plafond. Il lui lia à nouveau les jambes au moyen d’un bout de corde, lui baragouina des insanités qu’elle n’entendit même pas, se releva et quitta l’étable. La porte claqua.  
 
    Elle resta inerte, fuyant ses sensations, celles que cette verge ignoble avait imprimées en elle, et celle de cette semence qui s’écoulait à l’intérieur de ses cuisses.  
 
    La seule possibilité de vie que contenait ce sperme était celle de la vengeance. La pousse de la haine venait d’éclore dans son ventre. Elle la sentait déjà grandir en elle. Bientôt, une plante aux feuilles froides et tranchantes croîtrait et porterait ses fruits..., elle resplendirait un jour dans la lumière, quand ses racines baigneraient enfin dans le sang de cette ordure.  
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    Sorovski enjamba la fenêtre, son pied se posa sur du verre brisé. Un crissement. Il se fixa, attentif, passa son autre jambe par-dessus le rebord et avança avec vigilance, arme en main, vers une porte qui se trouvait au fond de cette pièce aux murs couverts de tapisseries en lambeaux. Il perçut alors un bruit. Une rumeur étouffée. Cela venait de derrière la porte. Il se baissa pour mieux percevoir le son. C’était une respiration. Saccadée, irrégulière. 
 
    Il se releva et se plaça en face de l’encadrement, prit son élan et défonça la porte d’un coup de pied. Celle-ci sortit de ses gonds pour tomber plus loin avec fracas. Il entra dans la pièce et trouva, couché par terre, à quelques mètres devant lui, le corps meurtri d’un homme. Il était couvert de sang, vêtu d’un t-shirt déchiré et de son seul caleçon. Sorovski ne parvint pas tout de suite à comprendre ce qu’on lui avait fait. Il cliqua sur un interrupteur pour faire la lumière. L’homme au sol tourna sa tête vers lui en hoquetant d’agonie. Ses yeux roulèrent, cherchèrent à rendre l’image claire. Le malheureux vivait là ses derniers instants, estima Paul. Du sang se déversa de la bouche quand il tenta de parler : 
 
    — Aidez-moi... il... il m’a... 
 
    Sorovski se pencha vers lui et prit son pouls. Il n’y avait plus rien à faire pour lui. Visiblement, le meurtrier avait lardé le thorax de l’homme de coups de couteau. Le fil de sa vie n’avait pas encore rompu, mais c’était une question de minutes.  
 
    — Écoutez, je vais appeler les secours, lui dit Sorovski, mais j’ai besoin que vous me donniez des informations. 
 
    Tant qu’il pouvait encore le faire.  
 
    L’homme hocha la tête en grimaçant de douleur. 
 
    — À quoi ressemblait votre agresseur ? Pouvez-vous me le décrire ? 
 
    — Je... je n’ai pas eu le temps de... de le voir.  
 
    Paul maugréa entre ses dents. 
 
    L’homme parla encore : 
 
    — Il est... il est parti avec mon véhicule. 
 
    — Quel type de véhicule ? s’empressa de l’interroger Paul en regardant la flaque de sang qui s’élargissait sous le dos de l’homme. 
 
    — Je... je suis facteur. 
 
    — Est-ce que vous étiez en train de faire votre tournée quand il vous a attaqué ? 
 
    — Oui...  
 
    — Est-ce qu’il vous a déshabillé pour revêtir votre tenue de facteur ? 
 
    — Je ne... je n’ai pas vu... 
 
    Paul réfléchit l’espace d’un instant. 
 
    — Il... il a bu mon... mon sang, ajouta l’homme. 
 
    Évidemment, pensa Sorovski. 
 
    — Pouvez-vous me dire combien de temps a passé depuis que vous l’avez entendu partir avec votre voiture ? 
 
    L’homme donna tout ce qu’il avait pour regarder sa montre. Il laissa retomber son bras lourdement sur le carrelage et regarda Sorovski en ouvrant grand ses yeux, incapable de former un autre mot. 
 
    Sorovski se releva et jeta un œil sur la route départementale par l’une des fenêtres. Il a continué la tournée du facteur... dans quel objectif ? Fuir, bien sûr... et en même temps : trouver d’autres proies. 
 
    Derrière lui, le facteur répéta : 
 
    — Il... il a bu... mon... 
 
    Ce furent ses derniers mots. 
 
    Sorovski quitta la pièce et se mit en quête d’inspecter le reste de la ferme. Prévenir les secours pour tenter de sauver la vie du facteur aurait été une erreur. De toute façon, il était probablement mort. Le Samu aurait prévenu la police en constatant les coups de couteau. Sorovski savait que les moyens techniques et logistiques considérables mis à disposition par Europol auraient permis de localiser très rapidement le véhicule de la poste et de remonter la piste du monstre. Mais si la police l’arrêtait avant lui, un contrat de trois millions lui passait sous le nez. 
 
    Il devait le retrouver par ses propres moyens. 
 
    Il traversa le salon qu’il inspecta sommairement sans rien déceler d’intéressant. Rien du tout non plus dans la cuisine et dans la remise. Il descendit les marches vers la cave et poussa la petite porte en tenant son 45 braqué devant lui, se pencha pour entrer dans le sous-sol, cliqua sur un interrupteur à sa gauche. Un néon bourdonna et cligna plusieurs fois puis parvint à déverser sa lueur blanche sur la terre de la cave. Un cadavre s’étalait aux pieds de Sorovski. Il était vêtu d’une combinaison de travail verte. Paul supposa qu’il s’agissait du mari de la fermière. La gorge était tranchée net, très proprement. Le corps était blanc comme un cierge et les os tiraient sur la peau de son visage creusé à l’extrême. Sans le moindre doute, le fermier avait été saigné jusqu’à la dernière goutte. Inutile de s’attarder ici.  
 
    Il remonta l’escalier et alluma son téléphone portable pour chercher le numéro de la poste la plus proche, puis lança l’appel. 
 
    — La poste, bonjour, dit une voix féminine. 
 
    — Bonjour, madame. J’attendais une lettre importante ce matin. Mais je n’ai pas vu passer le facteur. Est-ce qu’il y a un souci ? 
 
    — Non, pas que je sache. Apparemment, il n’a pas encore fini sa tournée. N’hésitez pas à nous rappeler au cas où vous ne seriez pas livré aujourd’hui. 
 
    Paul coupa la communication et étudia les possibilités. Le tueur conduisait à cet instant même un véhicule de la poste et, comme il l’avait supposé, il avait très probablement continué la tournée du facteur puisque personne n’avait signalé de problème de courrier jusqu’à présent. Il redescendit dans la cave, enjamba le corps du fermier et, sous son regard voilé, prit une bouteille de vin rouge sur une étagère, puis remonta et se remplit un verre dans la cuisine. La gnôle était plus que buvable. Il s’en descendit un deuxième. Pas un grand cru, mais du bon rouge. Revigoré, il quitta la ferme et se mit en chemin vers la maison voisine qu’il apercevait sur une colline à moins d’un kilomètre.  
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    Des flocons de neige voletaient dans la nuit, portés par des bourrasques de vent. Julie les regardait sans les voir, à travers une ouverture rectangulaire dans la muraille de l’étable. Son âme était douloureuse, son corps souillé au plus profond d’elle. Et elle avait si froid. Son regard vide se porta devant elle, au niveau du sol, comme un oiseau las de voler. Ne pas céder au sommeil... Elle remarqua une pierre dans le bas du mur qui paraissait être descellée. Son activité cérébrale se réactiva avec difficulté, sous l’impulsion de l’instinct de survie. Elle sentit qu’elle pouvait tenter quelque chose avec cette pierre. Elle rampa dans sa direction, mais la chaîne se tendit et la retint. Alors, elle ramena ses jambes engourdies et inversa la position. Desceller puis saisir cette pierre en utilisant ses pieds liés par une corde relevait d’un numéro de cirque digne du grand Houdini. Mais ce genre de considération n’entrait pas en compte dans le cadre de la survie. Elle entreprit de faire bouger cette pierre, qui devait peser au moins une dizaine de kilos. Elle se contorsionna, gémit, s’évertua à se concentrer malgré l’épuisement, fit des pauses pour guetter la porte, les bruits à l’extérieur. Le vent soufflait toujours, impassible, les flocons filaient encore, dessinant ces mêmes traits blancs furtifs dans la nuit noire. La pierre finit par se mettre à bouger. Centimètre par centimètre, elle arriva à la tirer vers elle. O.K., j’en fais quoi maintenant ? Après un moment d’intense réflexion, la réponse lui apparut. Si elle parvenait à la propulser sur la jointure de la chaîne fichée dans le mur... Oui. Mais comment ? La fixation de la chaîne se trouvait à plus d’un mètre de hauteur. Il suffisait d’arriver à projeter le rocher en balançant les jambes à la manière d’une catapulte, dans la direction voulue. La première tentative fut un échec. La pierre fit un bruit sourd en s’écrasant au sol. Julie redoubla de courage et s’arc-bouta pour la saisir à nouveau entre ses pieds. Elle balança ses jambes vers elle en gardant ses pieds serrés sur le projectile, puis contracta ses abdominaux et le propulsa de toutes ses forces dans un mouvement de balancier. Cette fois la pierre s’écrasa sur l’anneau de métal, retomba et roula bruyamment. Elle retint sa respiration et attendit, l’oreille dressée vers l’extérieur de l’étable. Tout était silencieux, en dehors du souffle du vent dans les branches. Elle éprouva une joie intense en constatant que l’anneau avait été tordu par le choc. Elle reprit son souffle, attendit que sa jauge de détermination se recharge, et fit un autre essai. Manqué. Aucune importance. Elle avait toute la nuit devant elle. Les monstres étaient sans doute en train de cuver leur sang. La nouvelle tentative fut couronnée de succès. La fixation de l’anneau se défit un peu plus sous l’impact de la pierre... Trois autres lancés, dont un à côté de sa cible, et l’anneau était près de sortir de son interstice, maintenant. Elle était à bout de force. Elle leva la pierre, souffla, se concentra sur la trajectoire, et balança les jambes en avant. Dans le mille. Le bloc de roche se fracassa sur la fixation de la chaîne et celle-ci retomba au sol, libérée de l’anneau qui avait cédé. Elle étouffa un cri de victoire, se sentit parcourue par une puissante vague d’énergie. Elle ne perdit pas une seconde et tira la chaîne à elle, se releva, chancela, s’appuya au mur, évalua les forces qui lui restaient. Elle n’était vêtue que de cette peau de bête dont son tortionnaire l’avait couverte, et d’un pull de laine. Impossible de se défaire des liens qui avaient entaillé ses poignets. Elle ne sentait même plus la douleur. Dehors, la couche de neige avait gagné en épaisseur, et les flocons redoublaient. Les empreintes de pas qu’elle laisserait derrière elle resteraient visibles jusqu’à ce que la neige les recouvre. Dans la mesure où la neige continuerait de tomber.  
 
    Elle n’avait pas le choix de toute façon. Il fallait fuir... ou finir dans des circonstances qu’elle préférait ne pas imaginer. 
 
    Elle poussa la porte de l’étable. 
 
    De la lumière filtrait derrière les fenêtres de la maison principale du hameau. Le vent gelé fouetta son visage. Elle courut jusqu’à un abri où des bûches étaient entassées. Cette cachette, même temporaire, était trop risquée. O.K., O.K... Je fais quoi maintenant ?! Elle respira profondément. En premier lieu : se calmer. Elle aperçut un renfoncement derrière un mur effondré, retint son souffle et s’élança en longeant la maison. Il faut que je trouve quelque chose à manger, sinon je ne tiendrai pas. Elle se demanda encore pourquoi ils la gardaient vivante. Était-ce seulement pour abuser d’elle ? La température était descendue largement en dessous de zéro. Le froid était devenu son principal ennemi à présent. Elle ignorait complètement où elle se trouvait et n’avait pas la plus petite idée de la direction à prendre.  
 
    Le fracas d’une porte retentit. 
 
    Une ombre se dessina sous le toit devant l’entrée de la maison, à moins de dix mètres d’elle. Le tueur inspira, huma l’air froid un instant et s’éloigna de quelques pas en direction de l’abri à bois, s’arrêta, et urina. 
 
    Julie put respirer à nouveau. Il retourna sur ses pas une fois qu’il eut terminé. La porte claqua. Le chant lancinant du vent dans les arbres reprit, comme si le ciel avait lui aussi retenu son souffle. Elle prit conscience qu’elle n’avait pas le temps de chercher de la nourriture. Il fallait fuir.  
 
    Tout de suite. 
 
    Elle s’élança dans la nuit sous les flocons qui tombaient encore dru, longeant ce qui semblait être une piste forestière recouverte d’une quinzaine de centimètres de neige. Dans un premier temps, le mouvement de la marche généra de la chaleur dans son corps. Mais elle respirait mal, sa poitrine était oppressée par le stress. Elle n’avait aucune idée du lieu où elle se trouvait, ni vers où elle allait. Aucun panneau d’indication. Aucune lumière à l’horizon, au-dessus des grands épineux qui s’agitaient dans les bourrasques comme pour se défaire de la neige qui cherchait à les recouvrir. Pas le moindre signe de vie humaine. Elle se mit à courir malgré elle. Ses pas s’enfonçaient de plus en plus profondément. Le froid se resserrait peu à peu sur elle comme un piège de glace. Elle ne pouvait ni faire demi-tour, ni s’arrêter pour se reposer, sous peine de geler sur place. Elle ne pouvait rien faire d’autre qu’avancer à travers ce désert blanc qui s’épaississait au fil des minutes. Peu à peu, ses jambes s’alourdirent et sa respiration se fit plus courte. La fatigue reprenait cruellement le dessus. Le visage de son fils lui apparut en pensée. Il n’était pas inquiet. Au contraire, il souriait. Autour de lui dansaient Mickey, Donald et les autres. Des larmes troublèrent sa vue. Une détermination soudaine lui fit regagner quelques forces. Sa foulée s’accéléra... mais plus elle avançait, plus les étendues blanches s’étiraient au loin... et plus la couche de neige engloutissait ses pas. 
 
    À présent, plus aucune pensée ne s’élevait dans son esprit. Toute l’énergie qui lui restait allait dans sa locomotion. Au fil de son errance, ses pieds se mirent à traîner. Et l’espoir s’étiola, tels les pétales d’une fleur qui fanent doucement. Il lui sembla plusieurs fois reconnaître un arbre ou un rocher devant lesquels elle pensait être déjà passée. Elle ne voulait pas s’avouer qu’elle était perdue... que tout serait bientôt fini. La guerrière n’était plus que l’ombre d’elle-même maintenant, et c’était son corps tout entier qui lui demandait de cesser le combat.  
 
    Le vent souffla moins fort, et les flocons se firent plus rares. Le ciel s’ouvrit au-dessus des bois pour laisser apparaître l’espace constellé d’étoiles. Le froid n’en était que plus intense encore. Elle s’effondra dans la neige une première fois, se releva, à bout de souffle, son mental se connectait et se déconnectait par intermittence. Elle comprit que tout allait se terminer ici, au beau milieu de ces forêts blanches inconnues, majestueuses. On retrouverait son corps un jour peut-être entièrement congelé après une période de temps incroyablement longue d’une, deux, ou plusieurs décennies... peut-être un siècle. Des générations plus tard, des enfants l’observeraient avec curiosité derrière une vitre épaisse dans une salle de musée, encore parfaitement conservée.  
 
    Ce fut sa dernière pensée consciente, et son absurdité avait quelque chose de comique. Mais aucun sourire ne se dessina sur son visage. Elle s’assit sur un arbre couché et s’allongea le long du tronc. Elle regarda le ciel noir au-dessus d’elle. L’espace profond lui ouvrait une voie infinie..., elle comprit qu’il était temps. Son pouls ralentit encore alors que le froid qui descendait du cosmos l’enveloppait. Sa respiration se fit plus légère. Elle cessa de lutter et ferma les yeux... et elle se sentit libérée du fardeau qu’elle portait. Son âme s’éleva loin au-dessus des forêts, très loin au-dessus des hommes et de la folie de ce monde. Très loin au-dessus des mers, des montagnes et des plaines... toujours plus loin. Elle n’avait plus froid... toujours plus haut. Elle n’avait plus froid.  
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    Dans la salle polyvalente de Monswiller, les effectifs du groupe croix-de-pierre étaient sur le pied de guerre. Les équipes s’étaient encore réunies la veille pour faire le point. La traque du tueur avait été un échec et elle s’était soldée par la disparition de la capitaine Delorme. Depuis deux jours, des équipes de recherche étaient à pied d’œuvre et ratissaient les forêts autour du bunker. Cent quatre-vingt-deux corps avaient été remontés du sous-sol, et l’on en remontait d’autres encore. En Espagne, les collègues d’Europol pataugeaient. Ils n’avaient rien trouvé de probant sur le charnier de Vallecas. Tout comme ses frères de sang, le psycho-vampire madrilène n’avait pas laissé la plus infime piste derrière lui.  
 
    Le lieutenant Costa était au côté de l’opérateur chargé de la surveillance, face aux écrans où se dessinaient les forêts sur la zone du bunker, quand son portable lui signala un appel. 
 
    Numéro inconnu. 
 
    — Lieutenant Costa, j’écoute. 
 
    — Bonjour, lieutenant, ici Sorovski. Je vous contacte parce que je n’ai aucune nouvelle de la capitaine Delorme depuis deux jours. Est-ce qu’elle a repris contact avec vous ? 
 
    — Pour l’instant, nous n’avons aucune nouvelle, mais nous continuons activement les recherches. 
 
    Paul resta un instant sans rien dire. 
 
    — De votre côté, vous avez trouvé quelque chose ? lui demanda Costa. 
 
    — Non. Rien pour l’instant.  
 
    — Ces salauds ont l’habitude de se dissimuler.  
 
    — On peut dire ça, oui. 
 
    Il y eut un autre blanc de plusieurs secondes. Paul ne sut quoi ajouter.  
 
    — Je vous recontacte pour un point d’ici demain, lieutenant. Si vous avez des nouvelles de la capitaine, merci de me les communiquer. 
 
    — Je le ferai.  
 
    Il termina l’appel et franchit la baie vitrée du salon de la demeure où il était entré une vingtaine de minutes plus tôt. Celle de M. Girardin Émile et de sa femme Françoise. Les deux retraités gisaient sur le parterre moquetté de leur salon, tous les deux assassinés selon le même mode opératoire. Tous les deux aussi blancs que du marbre. Paul ne s’était pas trompé en décidant d’inspecter cette maison située à l’écart de la départementale, sans voisins alentour. Le vampire déguisé en facteur l’avait choisie pour ces mêmes raisons. Certainement qu’il avait pris soin d’abandonner le véhicule utilitaire de la poste dans les bois après avoir sélectionné la maison des Girardin ; il y était ensuite retourné à pied. Son passage ici remontait à moins de six heures en arrière, il avait saigné les deux retraités et avait emporté leur sang. Déduction évidente, car il n’avait pas pu avoir le temps, ni la soif, pour les consommer sur place : un délai trop court s’était écoulé entre son intrusion dans leur maison et son départ. Leurs corps qui commençaient à peine à se rigidifier confirmaient cette hypothèse.  
 
    Mais en dehors de sa nutrition, le tueur avait choisi cette demeure pour une autre raison : le véhicule des Girardin.  
 
    Paul avait passé ses gants de latex et avait trouvé, en fouillant le bureau de la pièce attenante au salon, des papiers relatifs à l’entretien et aux réparations effectuées sur un Nissan Patrol dont M. Girardin était le propriétaire. Selon toute logique, ce véhicule aurait dû se trouver dans le garage de la maison. Il n’y était pas. Ou plutôt, il n’y était plus. 
 
    Paul nota le numéro d’immatriculation qui apparaissait sur les papiers et ressortit pour appeler un contact qui travaillait aux renseignements généraux. 
 
    — Oui, j’écoute. 
 
    — Salut, Jean. C’est Sorovski. 
 
    — Paul. Salut, dis-moi tout. 
 
    — J’ai la plaque d’un véhicule immatriculé sur la commune de Saint-Martin-en-Bière, dans le 77, dont le propriétaire est un certain M. Girardin. J’ai besoin de toi pour le localiser, tu es dispo pour ça ? 
 
    — Ça dépend, Paul... 
 
    — Je double le tarif habituel, avec un bonus si tu le retrouves dans les deux heures à compter de maintenant. 
 
    — O.K., envoie. 
 
    — AL502KZ. 
 
    — C’est noté. Je te rappelle dès que j’ai localisé ta bagnole. Ça va pas traîner. 
 
    Paul s’assit dans le fauteuil relax du salon, en face d’un grand écran LCD. Il avait mal aux pieds et se rendit compte en consultant la carte sur son portable qu’il avait parcouru vingt-trois kilomètres depuis le manoir de Holt. Il avait faim, et soif. À compter de maintenant, il n’avait plus qu’à attendre l’appel de son contact des RG. Il se leva et alla se servir un whisky dans le bar et se rendit ensuite dans la cuisine où il trouva au frigo un plat de tartiflette qui lui sembla tout à fait à son goût. Il s’en fit chauffer une assiette copieuse au micro-ondes et la dégusta à table, accompagné d’un Médoc blanc parfaitement choisi. Il félicita d’un clin d’œil Mme Girardin, qui regardait vaguement dans sa direction depuis la moquette du salon, pour ses talents de cuisinière.        
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    Derrière les murs de pierre couverts de neige, à la lumière du feu, les six vampires festoyaient. Faute de victime vivante, ils se contentaient d’ingurgiter le contenu de sacs de plasma que l’un d’eux avait l’habitude de se procurer – il les volait par dizaines dans le service des prélèvements dans lequel il travaillait comme infirmier, ce qui lui évitait d’avoir à tuer pour se nourrir –. Mais parmi les six monstres qui se repaissaient de sang, il en était un dont l’esprit était ailleurs. Jan pensait à sa captive. Le moment qu’il avait passé avec elle avait été si intense. Il se sentait encore attiré par elle, à tel point qu’il avait du mal à rester assis avec les autres. N’y tenant plus, il se leva et se dirigea vers la porte. 
 
    — Où vas-tu, Jan ? lui lança le vieux. 
 
    — Je vais m’assurer d’avoir bien attaché notre prisonnière. 
 
    Son maître hocha la tête, tout en comprenant bien qu’il lui mentait. Jan sortit et traversa la cour. La neige avait cessé de tomber et le froid était encore descendu. À chacune de ses expirations se dessinait une nuée blanche légère qui se dissolvait aussitôt, emportée par la nuit. Il voulait l’observer endormie avant de rentrer et de la réveiller, alors il marcha jusqu’à l’ouverture dans le mur de l’étable.  
 
    Elle n’était plus là ! 
 
    Dans un accès de fureur, il poussa un cri de bête. Ses yeux fouillèrent dans l’obscurité les environs du hameau, il sortit sa lampe torche de sa poche et vit des traces de pas dans la neige. Les empreintes revenaient vers la maison, puis disparaissaient le long de la route forestière. 
 
      
 
    — Elle s’est enfuie !  
 
    Tous les regards se tournèrent vers lui.  
 
    L’ancien se leva. 
 
    — Tu ne l’avais pas attachée ?! 
 
    Face aux braises qui luisaient de colère dans les yeux de son maître, le disciple baissa les yeux. 
 
    — Je ne comprends pas comment elle a fait ! 
 
    — Qu’est-ce que tu attends ?! Pars à sa recherche, idiot ! 
 
    Jan s’exécuta et ressortit dans le froid. 
 
    Les traces de la prisonnière filaient le long de la piste à travers la forêt silencieuse. Il courait, chassant la pensée de ce que pourrait lui faire subir les autres s’il ne la retrouvait pas. Pour une raison qu’il ignorait, cette femme leur était précieuse. Sa propre vie lui parut insignifiante à côté de celle de cette femme. Son maître était capable de le tuer s’il ne la ramenait pas vivante. 
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    Paul arpentait le bitume lézardé de la départementale sous le ciel sombre, son portable en main, prêt à répondre à l’appel de son contact. Julie n’avait toujours pas lu son message. Le lieutenant Costa lui avait fait part de la conviction de Brusson que Julie avait disparu dans un bunker, après y être entrée en poursuivant le tueur. Paul espéra qu’elle avait simplement perdu son cellulaire, et qu’au pire elle s’était égarée dans les bois. Peut-être s’était-elle fait une entorse et attendait que quelqu’un la retrouve, quelque part dans ces forêts.  
 
    Une heure plus tard, un taxi le ramena à Fontainebleau et le déposa devant son hôtel, il regagna sa chambre et alla prendre une douche, puis profita de l’attente pour s’allonger, mais ne parvint pas à se détendre. Au moment où il commençait à sentir venir l’assoupissement, son portable vibra. Il bondit dessus.  
 
    — Sorovski, j’écoute. 
 
    — Paul, c’est Jean. 
 
    — Alors ? 
 
    — Le Nissan Patrol est en mouvement. Il se déplace en ce moment même en direction de l’est, sur l’autoroute A6, entre Auxerre et Dijon. 
 
    — O.K. Tu ne le lâches pas. Je me rends à l’aéroport le plus proche. Essaie d’anticiper sa destination. Préviens-moi s’il change d’autoroute ou s’il en sort. 
 
    — D’accord. 
 
      
 
    Sorovski quitta l’hôtel et monta dans un taxi adapté à l’urgence de la situation, en l’occurrence, un coupé BMW. 
 
    — L’aéroport de Roissy-Charles-de-Gaulle. Je suis extrêmement pressé. Ma femme va accoucher. 
 
    Il accompagna ses paroles d’un billet de 100 euros qu’il tendit au chauffeur. 
 
    — Monsieur, je suis désolé mais je ne dépasse pas la vitesse autorisée. 
 
    Paul reprit son billet de 100 et le remplaça par un billet de 500. 
 
    — C’est ma dernière offre. Si vous ne l’acceptez pas, vos collègues le feront. 
 
    Le chauffeur prit le billet. 
 
    Cinquante minutes plus tard, Paul sortait du taxi et courait vers le hall d’entrée de l’aéroport. Son portable affichait un message écrit de Jean : 
 
    « Il vient de changer d’autoroute. Il est sur la A40. On dirait qu’il va vers Genève. » 
 
    Paul prit un billet pour la Suisse au guichet. Le prochain avion direct partait douze minutes plus tard. Il envoya à Jean un message écrit pour lui confirmer qu’il embarquait. Le vol décolla à l’heure exacte et se posa deux heures plus tard sur une piste de l’aéroport international de Genève. 
 
    Deux Textos étaient en attente d’être lus dans sa messagerie :  
 
    (1) « Il a passé Genève. On dirait qu’il va vers Zurich maintenant. » 
 
    (2) « Il vient de passer Zurich. Toujours vers l’est. » 
 
    Paul lança l’appel. Jean décrocha dans la seconde : 
 
    — Je vais prendre une navette aérienne jusqu’à Zurich. Je louerai une caisse là-bas pour continuer à le filer. 
 
    — Parfait. 
 
    — Tiens-moi informé de son itinéraire régulièrement. 
 
    — O.K. 
 
      
 
    Le voyage Genève-Zurich lui prit moins d’une heure. À son arrivée, Jean lui confirma que sa cible filait toujours plein est et se rapprochait de la frontière autrichienne. Paul loua un tout-terrain BMW X5 et calqua son itinéraire sur celui de sa cible.  
 
    Celle-ci passa la frontière une demi-heure plus tard. Elle marqua l’arrêt dans la petite ville de Prutz. Deux heures plus tard, Paul arrivait en vue de cette ville. Il se gara sur le parking d’un centre commercial dans la périphérie de la ville, et appela son ami : 
 
    — Tu l’as toujours ? 
 
    — Je l’ai. Je t’envoie tout de suite sa position exacte.  
 
    Moins d’une minute plus tard, des coordonnées GPS s’affichaient sur l’écran du portable de Paul. Il s’agissait d’un chalet cossu, isolé, situé sur les hauteurs de Prutz. Soit il avait prévu un logement de repli, soit il s’agit du domicile d’un tiers.   
 
    Un appel entrant de Jean le sortit de ses réflexions : 
 
    — Il a laissé le véhicule devant le chalet et y est entré. 
 
    — O.K., lui retourna Sorovski, il est toujours dedans ? 
 
    — Il n’en est pas ressorti. Donc, oui. 
 
    — Il est seul ? 
 
    — Personne d’autre que lui. Il est entré avec un jeu de clés.  Tu vas faire quoi ? 
 
    — Je vais planquer en face, de l’autre côté de la vallée, dit Paul, pour avoir une vue intégrale. S’il en sort, je le verrai. 
 
    Il s’était garé sur une route de gravier qui conduisait à une habitation en construction. De là, il avait le chalet dans ses jumelles. Par moments, il relâchait sa surveillance, et son regard dérivait vers le halo bleu sombre sur le pourtour des sommets. Il était exténué. La nuit était en train de tomber et le froid avec. Il monta le niveau du chauffage. Julie n’avait encore donné aucune nouvelle, pas plus à lui qu’à ses collègues de la Crim’.  
 
    Mais bon Dieu, qu’est-ce qui a pu lui arriver ?!  
 
    Son portable vibra : 
 
    — Tout va bien, Paul ? 
 
    — Je me suis posté en face. 
 
    — D’accord, je maintiens la surveillance, ou tu vas gérer ? 
 
    Paul massa son crâne lisse entre ses mains. 
 
    — Reste dessus. Préviens-moi immédiatement s’il bouge. J’en peux plus. Je vais dormir un peu. 
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    L’âme du novice qui a transmigré vers nous est encore pleine de souillures. Comme le nouveau-né qui vient au monde, il a encore tout à apprendre. 
 
      
 
    Transmigration. Livre premier. 
 
    Le chant de la Mère.  
 
      
 
      
 
    À son réveil, la première chose que Julie perçut fut une sensation de chaleur sur la peau de son visage et de ses bras. Ses yeux s’ouvrirent sur un foyer dont les flammes s’entrelaçaient en un ballet sublime, rougeoyant de vie, orange merveilleux, flammèches blanches vivaces qui firent naître en elle une joie inexplicable.  
 
    Elle était allongée sur un lit, vêtue d’une longue robe blanche qui descendait jusqu’à ses chevilles et avait l’étrange impression de flotter, d’être aussi consistante qu’un courant d’air. 
 
    Elle eut beau chercher, se concentrer pour se rappeler le cours des événements qui avaient précédé cet étrange réveil, il n’y eut rien à faire. C’était comme se retourner sur son chemin, après une très longue marche, la marche de toute une vie, et ne voir face à soi qu’un mur d’obscurité. Un mur qui s’étendait aussi haut et aussi loin des deux côtés de cet horizon condamné que s’étendait l’espace au-delà de l’atmosphère. 
 
    Elle s’agita, tenta de se relever, mais son corps ne répondait pas aux ordres de son cerveau. Seuls les doigts de ses mains et ses orteils s’animèrent d’un mouvement infime. 
 
    — N’aie pas peur..., tout va bien. 
 
    Une voix féminine. Suave et beaucoup trop rassurante. 
 
    Julie parvint à détourner son regard des flammes. 
 
    Une femme se tenait assise sur une chaise de bois, à droite du lit sur lequel elle était étendue. Cette femme entre deux âges affichait un air ravi qui l’intrigua profondément. Au-delà même du ravissement, c’était la félicité que Julie pouvait lire sur ses traits. Ses cheveux bruns étaient lissés et noués en un chignon couvert d’une dentelle de laine blanche. Elle était vêtue d’une robe de laine tout aussi blanche et portait par-dessus un gilet ocre. Ses mains étaient posées sur ses genoux, l’une sur l’autre.  
 
    Elle maintenait son regard bienveillant sur Julie qui se sentit soudain mal à l’aise. 
 
    — Où... où suis-je ?  
 
    D’une manière logique, elle trouva la question qu’elle venait de poser ridicule. 
 
    L’inconnue eut l’air enchantée, comme si elle attendait que Julie prononce ces mots. La réponse à cette première question que pose le novice à son réveil avait quelque chose de sacré : 
 
    — Tu as quitté le monde des hommes pour renaître parmi les anges. 
 
    Julie déglutit avec difficulté. Sa bouche était sèche. 
 
    — Qu... quoi ? 
 
    L’inconnue se leva et se dirigea d’un pas solennel vers un petit guéridon de bois clair où était posée une cruche en terre cuite blanche. Elle versa de l’eau dans un gobelet de grès, blanc lui aussi. 
 
    Julie paniqua et essaya de bouger, déployant tous ses efforts pour se redresser, en vain. La femme s’approcha d’elle, souriante, et la prit dans ses bras pour la redresser sur un gros oreiller de plume dans son dos. Une fois qu’elle l’eut assise, elle lui fit boire le contenu du gobelet. 
 
    Puis elle alla se rasseoir sur sa chaise et reprit sa méditation silencieuse, tout en regardant Julie avec cette même fixité dérangeante. 
 
    Julie balaya la pièce du regard. Des murs en rondins de bois grossiers, une charpente massive qui soutenait un plafond de chaume épais. Du mobilier de bois rustique : chaises, table, paniers, ustensiles en fonte accrochés à la cheminée, pot de chambre, théière, tasses, tout semblait sorti d’une autre époque..., et pourtant tout semblait à sa place ici. La seule fausse note dans ce tableau ancien était la personne assise sur le lit, cette personne qui commençait à se poser de sérieuses questions sur son état mental.  
 
    Mais qu’est-ce qui m’arrive ?! J’hallucine !  
 
    Julie se concentra pour arriver à formuler sa question : 
 
    — Est-ce que vous pouvez m’expliquer... où nous sommes ? bredouilla-t-elle. 
 
    L’inconnue lui sourit, dévoilant l’ivoire trop blanc de ses dents. Et toujours ces mêmes yeux bleus empreints de compassion qui devenaient de plus en plus déroutants. 
 
    — Au royaume des Anges... très loin au-dessus du monde..., lui répondit l’inconnue. 
 
    Le cœur de Julie s’accéléra. Elle se sentit soudain mal. Elle était en pleine hallucination. Oui, elle devenait folle. Ou alors c’était ce rêve qui était trop réel. Elle voulut tendre la main pour essayer de toucher cette femme. Tout cela ne pouvait être qu’une illusion. C’était juste impossible. 
 
    Julie fronça les sourcils et affermit le ton : 
 
    — Qui êtes-vous ? 
 
    La femme continua de l’observer avec ce regard bienveillant qui commençait à la mettre hors d’elle. Julie eut subitement conscience de ce qui lui arrivait : elle parvenait à former des mots et des phrases, et à comprendre leur sens, mais elle était incapable de se souvenir de quoi que ce soit. 
 
    — Je me nomme Alma, lui dit la femme d’une voix douce... Et vous ? 
 
    Julie eut soudain peur. Elle s’efforça de chercher une réponse à cette question, mais aucune image, aucun mot pour y répondre ne s’élevait dans sa mémoire. Son ventre se creusa d’une sensation de vide insupportable. Elle eut l’impression d’une chute dans un gouffre sans fond. 
 
    Elle ne savait pas qui elle était. 
 
    Des larmes se mirent à couler toutes seules de ses yeux. 
 
      
 
    La femme qui répondait au nom d’Alma se leva et prit la théière sur le petit guéridon de bois puis remplit à nouveau le gobelet et s’approcha d’elle. Elle le posa sur les lèvres sèches de Julie et versa dans sa bouche, gorgée par gorgée, ce qu’il contenait. La boisson était chaude, son goût était celui d’une infusion aux plantes. Julie se sentit soudain beaucoup mieux. Détendue. Elle retrouva la sensation de flottement qu’elle avait senti à son réveil, mais avec plus d’intensité à présent. Ses yeux repartirent vers les flammes qui dansaient dans l’âtre. Puis l’image lumineuse devint floue et elle sombra dans le sommeil. 
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    Joie suprême, splendeurs célestes ! Te voici aux limites des cieux ! Vois et contemple les œuvres divines. 
 
      
 
    Louanges. Livre premier. 
 
    Le chant de la Mère. 
 
      
 
      
 
    L’inconnue assise sur la chaise à droite du lit n’était plus là. Julie s’aperçut que sa motricité était en partie revenue. Elle pouvait bouger la tête, l’orienter à gauche, à droite, le mouvement était encore atténué, en haut, en bas, mais c’était déjà ça de repris sur la paralysie d’avant son sommeil. À présent, il faisait plus sombre dehors. Impossible de connaître l’heure : pas de réveil sur le meuble près du lit, et encore moins d’horloge accrochée au mur. Le soleil était en train de se coucher derrière les sommets qu’elle apercevait dehors.  
 
    Sur la chaise où était assise l’inconnue était posé un livre. Julie tendit son bras le plus loin possible et parvint à l’attraper. Elle le ramena devant elle. Arianae Prophetiae : la prophétie d’Ariana. Elle ouvrit le livre et parcourut les premières lignes. Il était entièrement écrit en latin. Elle comprit qu’il était question d’anges..., d’un lointain passé..., de la venue de Dieu sur Terre... de jugement... Julie ne saisissait que quelques phrases de façon aléatoire. Ces psaumes semblaient proches des saintes écritures bibliques, et pourtant, les noms des saints évoqués lui étaient inconnus. Elle referma le livre et le reposa sur la chaise, exactement là où elle l’avait pris. Le grand livre de sa vie à elle était quant à lui toujours rempli de pages blanches. Son corps était engourdi comme au réveil d’une anesthésie générale, son mental pris dans un bouillonnement confus. Respire..., concentre-toi... Elle devait commencer par éclaircir le présent si elle voulait avoir une chance de retrouver le fil de sa vie. 
 
    Heureusement son corps n’avait pas l’air abîmé, physiquement du moins. Pas de fracture ni quoi que ce soit de cet ordre-là. En dehors de cette incapacité à se mouvoir à vitesse normale, tout semblait très bien fonctionner. Elle se déplaça vers la gauche sur le matelas pour jeter un regard par la seule fenêtre de la pièce, une lucarne à carreaux découpée dans le mur de rondins. L’encre noire de la nuit s’était répandue sur les sommets et déversée autour de l’habitation. Elle resta assise sur le lit et continua de regarder la nuit par la fenêtre, avec obstination. Au bout d’un long moment, elle ne sut dire combien de minutes – elle avait perdu toute notion de temps –, elle aperçut des lumières par la fenêtre. Elle plissa les yeux et s’avança pour y voir de plus près. Deux hommes vêtus d’une longue robe de laine écrue marchaient de part et d’autre d’une ruelle au sol boueux. Ils tenaient chacun une longue perche au bout de laquelle brillait une flamme avec laquelle ils embrasaient des torches dans des cages de verre disposées en haut de poteaux de bois, sorte de lampadaires moyenâgeux. L’esprit de Julie était si confus et engourdi qu’elle ne s’étonna même pas de ce spectacle incroyable. 
 
    Les deux silhouettes continuèrent l’éclairage public de ce qui ressemblait à un véritable village médiéval, puis disparurent au coin d’une ruelle, entre deux chaumières.  
 
    — Mais... qu’est-ce que c’est que ce plan ? bafouilla-t-elle mollement. 
 
    De nouveau, son regard balaya la chambre, les braises qui rougeoyaient dans la petite cheminée, sa robe blanche au col de dentelle brodée de fleurs, si longue que le bout de ses pieds nus en dépassait à peine. Quel accoutrement grotesque... Où sont mes habits ? Je dois bien avoir des habits quelque part ! 
 
    Elle se rapprocha du bord du lit et tenta de se lever. Mentalement, elle contracta ses muscles, et sans être convaincue que quelque chose se soit réellement contracté, elle se leva, puis fit deux pas hésitants, chancela sur ce qui lui évoquait plus le ressenti de deux énormes nouilles trop cuites que celui de jambes à proprement parler. Elle faillit perdre l’équilibre et se rattrapa de justesse en posant une main sur un mur, respira profondément, et trouva la détermination pour faire deux autres pas. Ce second essai fut une réussite, les nouilles semblaient maintenant opérationnelles. Elle atteignit le guéridon à l’opposé de la chambre et se laissa tomber sur une chaise, se servit un verre d’eau et le but d’un trait. Sa tête tournait. Pendant un instant, elle envisagea de quitter cette chambre pour aller explorer les alentours. Mais elle manquait de force, et puis... où aurait-elle bien pu aller ? En pleine nuit, pieds nus par des chemins boueux, sans Smartphone, sans même une carte géographique. 
 
    Son regard tomba sur la théière, sa main en souleva le couvercle de porcelaine. Une fumée aux fragrances aromatiques délicieuses passa par ses narines. Elle ne put résister et se servit une tasse. Puis une deuxième. Ces paysans étaient vraiment bizarres, mais bon Dieu, leur infusion était sublime, et l’effet qu’elle produisait proche de l’extase. C’était tout ce dont elle avait besoin, se sentir bien... Et elle se trouvait plus que bien maintenant, elle planait carrément. Elle se leva, mais perdit l’équilibre et s’affala sur le lit où elle se laissa aller à cette merveilleuse impression de lévitation confortable et rassurante. Tout tournait avec douceur autour d’elle. C’était donc cela le pays des anges. C’était effectivement divin. Bien vite, le sommeil l’emporta et ses sensations laissèrent la place à un grand vide obscur, sans aucun rêve. 
 
      
 
    La lumière du jour inondait la chambre. Les braises avaient été ravivées et la chaleur de l’âtre portait une odeur de tisane délicieuse qui la fit sortir de son sommeil. L’inconnue au chignon de laine qui lui avait dit se nommer Alma était à nouveau assise à droite du lit, sur sa chaise. Elle l’observait avec ce même masque mou composé d’un regard bienveillant immobile et d’un sourire à peine plus accentué que celui de la Joconde. Julie tourna la tête vers elle et se demanda encore si tout cela était bien réel. 
 
    — Tu es moins inquiète, on dirait..., dit Alma. 
 
    Julie hocha la tête. 
 
    — Tu verras. Tu t’y feras. 
 
    Elle hésita à formuler cette invraisemblable question : 
 
    — Alma... connaissez-vous mon identité ? 
 
    La mystérieuse femme ne répondit rien et posa sa main sur l’épaule de Julie : 
 
    — Courage.  
 
    Julie resta paralysée par le ridicule de la situation. Je suis vraiment en train de rêver. Il faut que je me réveille !  Elle cligna des yeux d’un air hébété, tout en regardant les ruelles du village par la fenêtre. Des hommes portant la barbe, vêtus de robes claires, des femmes, couronnes de fleurs dans les cheveux, des enfants qui riaient..., le tableau respirait la félicité, la quiétude, l’amour... 
 
    — Où sommes-nous ? demanda Julie en se contrôlant.  
 
    Alma ne lui répondit que par un silence embarrassant. 
 
    — Non, dit Julie, ne me dis pas que nous sommes au royaume des anges..., dis-moi juste où nous nous trouvons sur Terre ! 
 
    Alma se leva pour sortir et lui dit sur le pas de la porte : 
 
    — Je vais t’apporter une version française de la prophétie de la Mère. Il te faudra la lire. 
 
    — Qui est « la Mère » ? demanda Julie. 
 
    Alma se contenta de lui sourire et quitta la pièce.  
 
    Peut-être que les réponses se trouvent dans ce bouquin. 
 
    Mais il ne répondrait pas à la seule vraie question qui la tenaillait. Sa vie entière avait été comme annihilée. Elle s’était retrouvée là, dans ce village invraisemblable, sans le moindre souvenir de son passé. Par moments elle doutait que cet endroit puisse se situer sur Terre. 
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    Elle regardait encore les flocons tomber par la fenêtre. C’était tout ce qu’elle pouvait faire. Elle se sentait lasse. Le vent soufflait fort et les ruelles étaient désertes. Les flammes crépitaient dans l’âtre. Posé devant elle sur ses jambes, le livre que lui avait apporté Alma. Le Arianae Prophetiae dans sa version française : La Prophétie de la Mère, un volume imposant à la couverture de cuir noir et au titre écrit en lettres d’or. Elle tendit la main et prit le gobelet d’infusion sur la table de chevet, puis savoura son contenu. Elle ressentait un besoin irrépressible de boire ce mélange d’herbes. Sûrement parce qu’il chassait ce vide en elle, ce puits sans fond où sa vie avait disparu. 
 
    Elle ouvrit le livre. 
 
    Par-delà les monts enneigés, à la frontière des cieux, vivent les humains qui ont quitté leurs semblables pour le Royaume des Anges. Dieu les a élus pour leur âme pieuse et pleine d’amour et les a élevés comme ses fils. Ainsi les générations se succèdent en Iva, et ainsi se succéderont-elles toujours... 
 
    Tout en sirotant de son infusion, Julie se mit à dévorer le livre sans s’en rendre compte. Selon ce qu’elle lisait, cet endroit faisait partie d’un vaste royaume, à l’écart du monde des hommes, où vivaient des êtres choisis par Dieu pour la pureté de leur âme. Ces humains élevés au rang d’anges connaissaient une vie parfaite, d’où le mal était exempt. Julie n’arrivait pas à croire ce qu’elle lisait. De nombreuses références étaient faites à la Bible, mais l’œuvre en restait détachée, comme si ce royaume des anges avait été préservé, tenu secret.  
 
    Je suis en train de rêver !   
 
    Elle déduisit que ce village ne pouvait qu’appartenir à une sorte de secte, ou une communauté religieuse. Mais qui était cette Mère dont il était question ?  Elle se replongea dans le livre, et les minutes puis les heures défilèrent, tout comme les pages. Peu à peu, elle sentit naître une acceptation de ce qui y était enseigné, un plaisir à la lecture, et elle en vint même par moments à éprouver de la ferveur. Tout était très vrai. Tout était très pur.  
 
    Elle referma le livre et demeura dans le silence. Son regard alla vers la fenêtre. La neige s’accumulait sur les toits du village. Elle se leva pour aller raviver les braises et ajouta une bûche dans l’âtre. Elle ne s’était pas retrouvée ici par l’opération du Saint-Esprit. Quelqu’un ou quelque chose l’avait amenée là. Peut-être s’était-elle perdue en montagne au cours d’une randonnée. Elle devait forcément avoir sur elle une pièce d’identité ou un appareil connecté. Quand Alma reviendrait, elle insisterait pour avoir des réponses. Elle se resservit de cette infusion délicieuse, mais suspendit son geste avant que ses lèvres se posent sur la tasse. Ce breuvage la plongeait dans un état second, et il lui fallait à présent recouvrer toute sa lucidité pour découvrir ce qui l’avait amenée ici.  
 
      
 
    * 
 
      
 
    Les chutes de neige avaient cessé et des villageois s’affairaient à déblayer les rues. Julie rassembla tout son courage pour se décider à sortir. Un manteau de laine épaisse était accroché à la porte. Des sabots paraissaient l’attendre dans une caisse de bois. Elle se vêtit, prit une grande inspiration et ouvrit la porte en grand. Le vent glacé lui sauta au visage. Une rue étroite longeait la chaumière. Deux enfants passèrent et lui lancèrent un regard curieux. La petite fille murmura à l’oreille du garçon et ils rirent aux éclats. Julie descendit les marches du perron en faisant attention à ne pas glisser. Elle fit quelques pas hésitants et finit par trouver son équilibre. 
 
    Elle arriva sur une placette où le versoir d’un bac à eau glougloutait. Un cheval robuste, à la robe auburn et au pelage épais, attelé à une charrue, s’y abreuvait. Un homme était en train de jeter du gros sel sur le sol gelé. Il puisait de généreuses poignées dans une bourse de toile accrochée à sa taille et ne prêta aucune attention à Julie lorsque celle-ci vint vers lui.  
 
    — Bonjour, monsieur, puis-je vous demander de me renseigner, s’il vous plaît ? 
 
    L’homme continua de répandre le sel sur la voie sans même lui adresser un regard. 
 
    — Monsieur ?  
 
    Il était peut-être sourd. Mais il n’était pas aveugle. Et Julie se tenait en face de lui, à moins de deux mètres. L’homme ne s’interrompit pas dans sa tâche et contourna Julie par la droite.  
 
    Elle se plaça une nouvelle fois sur son chemin. 
 
    — Monsieur, je m’adresse à vous. 
 
    Aucune réaction. L’homme continua son labeur et l’esquiva cette fois par la gauche. Le cheval hennit bruyamment et la fit sursauter.  
 
    Elle resta plantée là, désemparée.  
 
    L’homme remonta la ruelle derrière elle en jetant son sel pas à pas puis disparut entre deux habitations. Sur la placette, le cheval avait cessé de s’abreuver et la regardait.  
 
    Les deux enfants qu’elle avait croisés redescendirent cette même rue où l’homme avait bifurqué et arrivèrent à la hauteur de Julie. La petite fille portait une miche de pain dans un torchon blanc. Le petit garçon murmura encore quelque chose à l’oreille de celle qui devait être sa sœur. 
 
    — Les enfants, s’il vous plaît, leur dit Julie, je peux vous demander quelque chose ? 
 
    Mais les deux petits anges rirent de plus belle et partirent en courant. Julie se contrôla pour ne pas s’emporter et s’appliqua à chercher autour d’elle une autre personne capable de la renseigner. Cet homme avec son sel était mentalement dérangé, c’était la seule explication logique à son comportement. Elle tourna sur elle-même et vit une colonne de fumée qui sortait d’une cheminée, de l’autre côté de la place. Elle nota au passage qu’aucune antenne satellite ou parabole n’était visible sur les toits, pas plus de câble électrique et de poteaux, ni aucun véhicule garé, nulle part, hormis cette charrue tractée par ce cheval qui l’observait encore. Une enseigne de bois accrochée au-dessus de marches d’entrée se balançait en grinçant. Julie lut à mi-voix ce qui y était gravé : « Taverne de la Bénédiction ». Elle baissa la tête et plissa le front, déterminée à entrer là-dedans et à obtenir des informations. Quelqu’un dans ce foutu village sera bien capable de me renseigner !  Elle traversa la place, faillit tomber quand l’un de ses sabots glissa, se reprit et grimpa les marches, raide comme une planche, dents et poings serrés.  
 
    Derrière son comptoir de bois laqué, un homme chauve à la moustache broussailleuse briquait des verres d’un air paisible. 
 
    — Bonjour, monsieur. 
 
    Pas l’ombre d’un regard de la part du tavernier. 
 
    Elle s’éclaircit bruyamment la voix et insista : 
 
    — Il me semble que je viens de vous saluer, monsieur.  
 
    L’homme continua de faire reluire ses verres en regardant ailleurs. Julie leva le ton : 
 
    — Je voudrais une bière, s’il vous plaît ! 
 
    Il fit comme s’il n’avait rien entendu. Elle se retourna vers la salle : 
 
    — Hé ho ! cria Julie. Est-ce que vous êtes tous sourds ?! 
 
    Elle s’avança jusqu’à une table et fit de grands gestes devant un couple qui se parlait à voix basse. 
 
    — Vous êtes aussi aveugles ?! 
 
    C’était comme s’ils ne la voyaient pas. Elle crut qu’elle allait exploser de rage. Très bien, puisque c’est comme ça... Elle s’empara du verre de l’homme sous son nez et le jeta par terre. La coupe explosa et se répandit en morceaux sur le plancher. 
 
    Tout le monde dans la salle tourna son regard vers le tavernier qui porta un petit sifflet à sa bouche et souffla dedans jusqu’à devenir aussi rouge qu’un poivron. Un son très aigu en émana, que l’homme s’époumona à prolonger jusqu’à ce qu’il recrache le petit sifflet pour reprendre son souffle.  
 
    — On dirait que vous avez remarqué ma présence ! beugla Julie en s’approchant du comptoir.  
 
    Elle saisit une autre coupe des mains d’un client et la leva en l’air. Celui-ci évita de la regarder, mais n’en parut pas moins décontenancé. 
 
    — À la vôtre ! 
 
    Elle avala le quart de litre en une seule fois et constata qu’il s’agissait d’une autre de ces maudites infusions ! Elle s’apprêtait à fracasser le verre par terre quand deux hommes firent irruption dans la taverne. Ils portaient eux aussi cette espèce de soutane en laine qui paraissait être l’uniforme de rigueur dans ce village. Ils affichaient un air sévère derrière leur barbe drue. Ces deux-là, contrairement aux autres, accordaient à Julie toute leur attention. 
 
    Ils se ruèrent sur elle et lui passèrent une corde autour des poignets sans aucune autre explication. 
 
    — Eh ! Vous pourriez au moins me lire mes droits !  
 
    C’est à cet instant qu’elle eut un flash. 
 
    Une arrestation. Elle connaissait la méthode. Combien de fois l’avait-elle expérimenté ? Un nombre incalculable. Le visage de Costa lui apparut. Il souriait. Puis ce fut celui de Brusson. Il gueulait en pointant son arme devant lui : « Bouge plus ! Reste où tu es ! ». C’était la fois où ils poursuivaient ce dealer obèse, reconverti au proxénétisme, qui avait tué l’une de ses prostituées et tentait de fuir par la porte arrière de son bar miteux de Pigalle. Julie l’avait rattrapé, l’avait plaqué au sol et lui avait passé les bracelets... Et à nouveau le néant, qui revint s’abattre dans son esprit. La lumière aveuglante jaillit soudain, celle du jour, amplifiée par le blanc de la neige. Ses pieds se balançaient dans le vide, entre les deux armoires à glace qui la portaient maintenant à travers les ruelles du village, sous les regards de quelques badauds.  
 
    — Lâchez-moi ! Je connais mes droits ! Je veux appeler un avocat ! 
 
    Les deux mastodontes restaient sourds à ses injonctions. Ils poursuivirent leur itinéraire jusqu’à la chaumière. Une fois dedans, ils la jetèrent sur le lit et l’un d’eux l’attacha au sommier.  
 
    Alma était assise sur sa chaise habituelle et la regardait se débattre avec son sourire habituel.  
 
    — Détachez-moi !  
 
    Alma fit un signe de la main aux deux hommes qui sortirent sans un mot. Elle alla remplir un gobelet d’infusion et s’approcha d’elle.  
 
    — Bois, tu te sentiras mieux. 
 
    Julie voulut refuser, mais ce breuvage avait sur elle une emprise dont elle ne pouvait se défaire. Elle but le contenu du gobelet d’un trait et se sentit beaucoup mieux, en effet.  
 
    Tellement bien. 
 
    Alma... son visage radieux... quelle joie de la revoir. 
 
    — Pourquoi les gens font comme si je n’existais pas ? bredouilla-t-elle. 
 
    — Il est temps que je t’explique certaines choses. 
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    — Tu viens de renaître dans un lieu bien différent du monde que tu as quitté, lui murmura Alma, et il te faut maintenant abandonner ce monde de souffrances... et ta volonté d’y retourner. 
 
    — Alma, je voudrais savoir où je suis, qui je suis – elle se mit à pleurer –, pourquoi tous ces gens que j’ai vus ne me répondaient pas... pourquoi faisaient-ils comme si je n’existais pas ?! 
 
    — Sois forte. Personne ne te parle, ni ne te voit, car tu es novice. C’est la règle. Quand tu seras confirmée, tu verras tout l’amour qui habite le cœur des anges. 
 
    Elle lui caressa le visage avec affection.  
 
    — Je crois que... que je me souviens d’une partie de ma vie. 
 
    Le visage d’Alma s’assombrit. 
 
    — Tu te souviens ? 
 
    Julie hésita. Elle voulut lui confier ce qu’elle avait vu en flash, les visages de ses collègues policiers, les images d’arrestation. Mais quelque chose la prévenait au fond d’elle de ne pas le faire. 
 
    Elle écouta son instinct. 
 
    — Oui, je crois. Mais c’est très vague. 
 
    Il y eut un moment de silence. Alma se leva et fouilla dans le sac de toile qu’elle portait sur sa robe. Elle en sortit un petit pendentif, s’approcha et le passa délicatement autour du cou de Julie. C’était une très belle turquoise ovale gravée d’un mot : Iléna.  
 
    — Tu es des nôtres maintenant, Iléna...  
 
    — Iléna ? répéta Julie. 
 
    — Oui, c’est ton nom d’ange. Sois la bienvenue dans notre communauté de la Vallée. 
 
    — Mais je... 
 
    — Tu ne devrais pas chercher à te rappeler, ni te poser de questions sur ton passé. Tu es parmi les anges à présent..., très peu d’humains sont élus.  
 
    — Alma, je voudrais... 
 
    Celle-ci l’interrompit en posant sa main sur son épaule. Elle plongea son regard clair plein de bonté dans le sien. 
 
    — Explique-moi..., dit Julie, nous ne sommes pas dans un rêve, non ? Qu’est-ce que cet endroit ? 
 
    Alma retira sa main et alla se rasseoir. 
 
    — Iva existe depuis deux siècles. Au début, cela a été difficile pour Haram de fonder notre royaume. Une véritable épreuve. 
 
    — Qui est Haram ? 
 
    — Haram était le premier ange descendu sur Terre. C’est notre père à tous. Dieu lui a confié la mission de fonder Iva et d’y accueillir les premiers humains. 
 
    Elle se signa de la croix et continua : 
 
    — Haram a posé les premières pierres de nos communautés, puis d’autres se sont joints à lui. Haram a semé les graines de l’amour et nos villages ont prospéré. Peu à peu, d’autres ont fleuri sur Terre. Iva s’est étendu sur les continents et compte maintenant des milliers d’anges qui servent Dieu et accueillent les élus..., comme je t’accueille aujourd’hui, Iléna. 
 
    Alma remplit à nouveau son gobelet d’infusion. 
 
    — Laisse faire les choses, Iléna. Ton âme doit se détacher du monde des humains. Bois..., cela te purifiera. 
 
    Julie resta un moment interdite, ne sachant quoi penser, puis elle posa ses lèvres sur la coupe et s’abreuva de l’élixir divin. 
 
    — Je repasserai avant la tombée de la nuit. Nous irons au temple pour le rituel du soir.  
 
    Elle se retourna vers Julie sur le pas de la porte : 
 
    — Dieu veille sur toi, Iléna. 
 
      
 
    Quand Alma fut partie, Julie tomba en larmes. Elle ne savait plus quoi penser. Il y avait d’une part cette joie immense, cette euphorie qui naissait en elle par moments, tout semblait si merveilleux ici... Et puis il y avait la quête de son passé qui accaparait son mental. Ces flashs, quand les deux molosses l’avaient arrêtée. Elle était policière avant de perdre la mémoire. Elle en était convaincue. Et il y avait forcément un lien entre son activité au sein de la police et le fait qu’elle s’était réveillée ici amnésique. Il fallait qu’elle se souvienne. Il était hors de question de continuer à se laisser bercer d’illusions sans réagir.  
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    Elle marchait maintenant au côté d’Alma le long des ruelles éclairées par ces lampadaires étranges et leurs flammes emprisonnées dans des cages de verre. Alma lui tenait la main et marchait, le regard porté loin devant elle, d’une façon cérémonieuse. Au détour du chemin, Julie aperçut les lueurs du temple. De nombreuses personnes convergeaient depuis d’autres sentiers vers l’édifice. C’était un dôme gigantesque à l’architecture massive entouré de colonnes semblables à celles qui ornaient autrefois les temples grecs. Dans la nuit, le spectacle était magique. Mais au fond d’elle, Julie tournait comme une lionne en cage. Elle avait décidé de résister à cette dépendance qui se creusait à chaque verre d’infusion qu’elle buvait. Ces mélanges d’herbes étaient une vraie drogue. Elle était maintenant convaincue que ces substances expliquaient en partie la paix et l’harmonie qui régnaient au royaume des anges. Il y avait à cela quelque chose de profondément malsain.  
 
    Des personnes de tous les âges affluaient jusqu’aux marches du temple et y entraient en une longue colonne silencieuse. Puis ce fut au tour d’Alma et d’Iléna de pénétrer le lieu sacré. Lentement, la foule se fragmentait pour aller s’asseoir sur des bancs de bois.  
 
    Alma serra un peu plus fort sa main pour attirer son attention : 
 
    — Tu n’auras qu’à avancer vers l’autel lorsque tu entendras ton nom, lui murmura-t-elle. 
 
    — Oui. 
 
    — N’aie pas peur. Tout va bien se passer. 
 
    Quand le temple fut rempli au point que certains s’asseyaient par terre dans les allées – Julie évalua le nombre de personnes à plus de cinq cents –, une vague invisible de silence se répandit sur le public. Tout le monde attendait, immobile, beaucoup avaient les mains jointes et priaient, les yeux clos. Une porte s’ouvrit dans le fond de la salle immense. Quatre personnes vêtues de robes, plus blanches que les autres, marchèrent jusqu’à l’allée centrale puis montèrent les marches vers l’autel. Deux d’entre elles en tenaient une troisième par la main et l’aidaient à gravir l’escalier. Une fois en haut, la silhouette chétive qui peinait à marcher se retourna vers la salle et fit un signe de la main à la foule. C’était une très vieille dame à la peau parcheminée et aux yeux éteints. Entourée de son escorte, elle alla s’asseoir sur un trône magnifique, sculpté dans un bois précieux et orné de fleurs.  
 
    L’un des officiants s’avança vers le devant de la scène et entama un chant en latin, lent et mélodieux, que la foule se mit à reprendre en chœur. Puis le chant cessa et l’officiant qui paraissait diriger la cérémonie parla : 
 
    — Loué soit le seigneur Dieu qui nous reçoit ce soir en son cœur. Puisse nos prières être entendues par lui et nos vœux exaucés... 
 
    La foule reprit les paroles de l’officiant avec ferveur et la prière se prolongea durant un moment encore. Puis le silence à nouveau. La vieille prêtresse assise dans le grand trône de bois se leva et parla d’une voix étonnamment claire pour son âge : 
 
    — Ce soir encore, nous accueillons de nouvelles âmes qui ont trouvé leur chemin jusqu’à nous. Dieu les a élues parmi les hommes, et leur transmigration les a conduites en Iva. Puisse la lumière jaillir en leur cœur et les combler de joie et de paix. 
 
    L’officiant revint vers le devant de la scène et chanta un à un les noms des anges nouveaux venus, les appelant à le rejoindre. Quand Julie entendit son nom, elle se joignit à la file de personnes qui marchaient d’un pas lent vers l’autel. Un à un, l’officiant les fit boire le contenu d’un calice d’argent et les embrassa, puis ils s’alignèrent tous face à la foule en se tenant par la main. Julie n’avait pas pu éviter d’ingurgiter ce que le calice contenait. 
 
    Quand le rituel fut terminé, Alma et elle reprirent le chemin de la chaumière. La nuit était claire, le ciel bleu sombre tapissé de lueurs stellaires. En surface, Julie était embourbée dans une mélasse cotonneuse et déployait tous ses efforts pour rester alerte. 
 
    — Alma, tu m’as dit qu’Iva était composé de plusieurs villages qui avaient été bâtis sur Terre. Mais est-ce que tu peux me dire où nous nous situons ici ? 
 
    Alma ne cacha pas son agacement. 
 
    — Tu devrais apprécier ta présence ici pleinement et cesser de te poser ces questions. 
 
    Julie s’arrêta de marcher. 
 
    — Une minute, Alma, j’ai besoin de savoir. Je me sens complètement perdue... Je n’ai vu aucune parabole sur les toits, aucune voiture dans les rues. Il n’y a même pas l’électricité ici ! Et j’imagine que vous n’avez pas de téléphone non plus.  
 
    — Non, Iléna. Nous sommes complètement coupés du monde. Ici, il n’y a pas d’Internet, ni de téléphones portables, ni quoi que ce soit d’autre qui nous relie à la civilisation – elle leva sa main et lui désigna avec fierté les sommets enneigés qui entouraient la Vallée, telles les vagues immenses d’un océan de neige, figé dans le silence. Ces cols que tu vois ici, et là, culminent à plus de deux mille mètres d’altitude, et il n’y a aucune route praticable qui nous relie au monde. Pas même un sentier. C’est un choix que nous avons fait. Quand Haram a bâti Iva, il a volontairement coupé tout lien avec les hommes. Nous nous sommes développés sans aucun des prétendus progrès technologiques dont tu as le souvenir. Je pense que tu peux comprendre cela, non ? 
 
    Julie intégra ces informations. 
 
    — Oui..., je comprends.  
 
    Alma lui tendit la main et se remit en marche. Julie la prit et la suivit, sans rien ajouter. Elles regagnèrent la chaumière dans le silence de la nuit. Seul le chant du vent dans les arbres berçait la Vallée. 
 
    Alma laissa Julie dans sa chambre et revint quelques minutes plus tard avec une pleine jarre remplie d’infusion. Elle la posa sur une plaque de fonte près des braises dans la cheminée, pour qu’elle reste chaude, et lui souhaita bonne nuit.  
 
    L’effet du calice que Julie avait bu pendant le rituel au temple était en train de s’estomper. Elle résista pour ne pas se lever et aller se servir dans la jarre. Elle gagna ce combat, mais l’envie revenait à l’assaut dès que sa vigilance se relâchait. Alors, elle se leva et d’un coup s’empara de la jarre, ouvrit la fenêtre et la vida. Elle resta un moment dans le froid, à regarder le trou sombre que l’infusion avait creusé dans la neige, et se sentit libérée d’un poids. Dorénavant, elle viderait régulièrement la jarre pour ne pas attirer la suspicion d’Alma. 
 
    Maintenant les choses étaient claires. Même si elle n’avait pas recouvré la mémoire entièrement, elle se savait policière dans son ancienne vie et il était évident que son réveil dans cette secte était lié à l’une de ses enquêtes. Il lui paraissait aussi évident que la cause de son amnésie partielle était due à une intoxication provoquée par ces herbes qu’ils lui avaient fait ingurgiter. Tous ces gens ici étaient manipulés. Ils rêvaient d’une renaissance divine et on les abreuvait de mensonge. C’était la triste vérité. Il lui fallait découvrir pourquoi elle s’était réveillée là et ce que cachaient les personnes qui contrôlaient ce paradis artificiel. 
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    Paul était tendu à bloc, un félin prêt à bondir sur sa proie. Il avait les yeux rivés sur les optiques de ses jumelles et ne quittait pas sa cible qui allait et venait à travers les pièces du chalet. Cette nuit encore, le monstre s’apprêtait à sortir. La veille, à la même heure, 2 heures, Sorovski l’avait suivi jusqu’à Innsbruck. Sa cible était entrée dans un établissement de plaisir et en était ressortie moins d’une heure plus tard avec une fille. Il l’avait ramenée dans le chalet et lui avait servi à boire. Elle s’était effondrée avant même d’avoir terminé son verre.  
 
    Sorovski était par moments pris de tremblements, ses mains se contractaient sur les jumelles. Il hésitait, serrait les dents et reprenait sa surveillance. Il avait devant lui un morceau de viande d’une valeur de trois millions d’euros. Jamais il n’aurait pu espérer signer un tel contrat. Pourtant, il avait décidé de retarder l’échéance de la mission. Sa cible était là. Il n’avait plus qu’à la cueillir, mais il était convaincu qu’il fallait attendre. Julie avait déduit que ces malades constituaient chacun leur charnier et que cela avait une signification. Il y avait une raison à cela. Il fallait qu’il comprenne. Il avait assemblé toutes les pièces du puzzle qu’il avait à sa disposition, celles que lui avait transmises Costa, et celles qu’il avait collectées lui-même. 
 
    Le monstre n’avait aucune raison de repartir chasser cette nuit. Il avait de quoi se nourrir. Depuis son arrivée dans le chalet, il s’abreuvait du sang des époux Girardin, ces deux retraités chez qui il s’était invité, déguisé en facteur. Cette prostituée qu’il avait ramenée la veille. Il l’avait droguée puis traîné dans la cave du chalet.  
 
    Mais il n’avait pas bu son sang. 
 
    Maintenant, Sorovski était certain que le monstre s’apprêtait à sortir cette nuit encore, non pas pour se nourrir, mais pour assembler suffisamment de victimes afin de constituer à son tour un charnier. 
 
      
 
    Les pièces du chalet s’éteignirent une à une. Paul sursauta et bondit sur ses jumelles pour guetter l’extérieur de l’habitation plongée dans la nuit. Les deux phares jaunes du 4x4 illuminèrent l’allée et glissèrent le long du chemin. Sorovski fit tourner la clé de contact du X5 et rejoignit la départementale. Le Patrol roula en direction d’Innsbruck pendant presque une demi-heure et bifurqua sur une aire de repos aux abords de la ville. Des poids lourds étaient garés. Les rideaux des cabines des remorques étaient tirés. Le 4x4 se gara discrètement sur un emplacement près des toilettes publiques. Paul avait stationné son véhicule sur un chemin de terre en face. Il tenait ses jumelles braquées sur l’aire de repos. Sa cible descendit du Patrol et referma sans bruit la portière. Elle fit mine de se rendre aux toilettes, mais contourna celles-ci et disparut derrière, dans un fourré, puis en ressortit plus loin, près des semi-remorques. Le monstre était habile et rapide. Il ne se laisserait pas neutraliser facilement. Sorovski le vit sortir quelque chose de l’intérieur de sa veste, l’objet refléta la lumière de l’éclairage routier : une lame. Le tueur s’introduisit comme un apache dans une cabine. Paul ajusta la mise au point des jumelles, retenant son souffle. Tout ce qu’il vit fut les rideaux bouger et le camion s’agiter de quelques secousses, l’espace d’un instant. Le tueur en redescendit, presque immédiatement après que la cabine eut cessé de remuer. Il glissa comme une ombre jusqu’au Patrol, démarra son véhicule et s’avança, feux éteints, jusqu’au niveau de la cabine, où il remonta et en ressortit presque aussitôt, chargé d’un corps sur son épaule. Il ouvrit le coffre du Patrol et y déposa le chauffeur qu’il avait sans doute tué. Il se figea soudain, observa avec vigilance les alentours, puis remonta dans le camion. Il en redescendit quelques secondes après, portant en poids un deuxième corps. Celui-ci était plus léger, c’était celui d’une femme, assez jeune, probablement une auto-stoppeuse ou la petite amie du chauffeur, pensa Sorovski. Le buveur de sang remonta dans le Patrol et quitta l’aire de repos en direction du chalet. 
 
    Paul sortit son portable et appela Karl Hoffmann. 
 
    — Je t’écoute, Paul, dit Hoffmann d’une voix endormie. 
 
    — Karl, je t’appelle tard, mais il y a urgence. 
 
    Hoffmann se redressa sur son lit et alluma la lampe de chevet. 
 
    — Tu l’as retrouvé ? dit Hoffman. 
 
    — Oui. Mais il faut que j’éclaircisse quelque chose. 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — Cette saloperie est en train d’accumuler des victimes. Il va faire un charnier. Comme les autres. 
 
    — C’était prévisible. 
 
    — Il faut que je comprenne pourquoi il fait ça. Pourquoi ils font tous ça. 
 
    — Paul, je ne te suis pas. Ton contrat est de ramener la cible vivante à Jean-Louis Duval. 
 
    — Le contrat sera exécuté, Karl. Mais je dois comprendre ce qui les pousse à constituer ces charniers.  
 
    — Que comptes-tu faire, Paul ? 
 
    — Je vais l’intercepter cette nuit même... Je vais interroger cette ordure. Est-ce que ça pose un problème au niveau du contrat ? 
 
    Moment de silence à l’autre bout du fil, et d’inquiétude dans l’esprit de Karl Hoffmann. 
 
    — Ça dépend du type d’interrogatoire, Paul.  
 
    — S’il répond à mes questions, ce sera léger. S’il ne... 
 
    — Paul... Paul, l’interrompit Hoffmann, ton contrat est de le livrer vivant à Duval... vivant et en bon état. Duval pourrait fortement diminuer son paiement s’il réceptionne le type blessé. 
 
    Sorovski serra les dents. 
 
    — À combien tu estimes la pénalité que pourrait appliquer Duval si la cible lui est livrée abîmée ? 
 
     Pause déconcertée de Hoffmann. 
 
    — Paul, je ne te comprends pas ! s’emporta-t-il. Pourquoi veux-tu interroger ce malade ? C’est cette capitaine de police, c’est ça ?! Tu cherches à la retrouver ? 
 
    Sorovski se contrôla pour ne pas exploser. Ce trou du cul s’insinuait encore dans sa vie privée. Il prit une profonde inspiration et lui répondit avec fermeté en détachant chacun de ses mots, pour que tout soit bien clair : 
 
    — La cible sera livrée vivante et en bon état au commanditaire, Karl. Sois tranquille. Je tiens moi aussi à toucher l’intégralité du paiement. 
 
    — Nous sommes d’accord. 
 
    Paul pressa sur l’écran tactile pour mettre fin à l’appel. Il reprit la route vers le chalet. 
 
     L’idéal était de s’infiltrer dans le chalet avant le lever du jour, pendant qu’il cuverait son sang. Sorovski avait l’habitude des interrogatoires. Il existait une multitude de techniques pour éviter de causer des blessures visibles, tout en étant certain d’obtenir des réponses. La plus répandue était l’électrocution. Celle du canard, qui consistait à plonger le sujet dans l’eau jusqu’à ce qu’il parle, était tout aussi efficace.  
 
    Le Patrol était garé près de l’entrée du chalet quand Sorovski pointa ses jumelles. Cet enfoiré était occupé à décharger le corps du chauffeur. Il le porta à l’intérieur et le descendit à la cave. Puis ce fut au tour de la fille. La lumière de la petite fenêtre du sous-sol s’éteignit quelques minutes après, et le monstre réapparut dans la cuisine. Il ouvrit le frigo et en sortit une bouteille contenant un liquide sombre, qui était sûrement le sang qu’il avait tiré des Girardin. Il but directement au culot et remit la bouteille au frigo. Il s’installa sur le canapé et se mit à zapper sur l’écran plat, à côté de la cheminée où des braises rougeoyaient.  
 
    Sorovski se décida à passer à l’action quand il vit que sa cible était en phase d’endormissement devant une chaîne porno. Il but une longue rasade de whisky, ouvrit la portière et affronta le froid, contourna le tout-terrain, ouvrit le coffre arrière et choisit le matériel dont il allait avoir besoin pour cette infiltration-interrogatoire : cordes, matraque, Taser, menottes, flingue évidemment, silencieux, etc. Il s’équipa de la tête aux pieds, but encore un peu de whisky et se mit en route.  
 
    Quand il arriva sur la pente de pelouse du jardin, les lueurs bleuâtres de l’écran télé éclairaient encore la salle de séjour. Il sortit ses jumelles pour s’assurer que son client était bien endormi. Il s’attarda quelques instants sur l’écran où deux superbes filles prenaient soin d’un type, puis constata que sa cible dormait. Il s’approcha de la baie vitrée et la fit glisser, millimètre par millimètre, jusqu’à avoir assez d’espace pour entrer. Silencieux comme l’ombre de la mort sur le marbre, il s’approcha du canapé. Ce type avait beau être un vampire, il ronflait si fort qu’il n’aurait pas entendu passer une locomotive à vapeur trimballant un concert de country-rock sponsorisé par Marshall. Paul se pencha au-dessus de lui, le regarda un bref instant avec curiosité, et lui assena un violent coup de matraque sur la tête. 
 
    Une dizaine de minutes plus tard, le monstre ouvrit les yeux et essaya de remuer. Impossible. Il s’aperçut qu’il était attaché à une chaise et que cette chaise était elle-même solidement fixée à un pilier par une chaîne. Il se trouvait dans la cave, à quelques mètres des trois corps qu’il avait stockés dans une grande house mortuaire noire. 
 
    Une décharge électrique puissante le traversa de part en part et lui arracha un hurlement de douleur. Son cœur battit tellement vite qu’il crut qu’il allait lâcher. Ses pieds étaient immergés dans une bassine d’eau tiède où trempaient deux câbles électriques. 
 
    Un homme en combinaison noire, portant une cagoule et tenant une arme équipée d’un silencieux dans une main, sortit de l’ombre en face de lui. 
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    — J’ai quelques questions à te poser. 
 
    — Qui es-tu ?! cria le monstre, essoufflé autant par la douleur que par la surprise. 
 
    — Je crois que tu n’as pas bien compris, dit Sorovski. 
 
    Les yeux remplis de noirceur du vampire l’observèrent fixement. Paul se pencha vers lui. 
 
    — Tu vois cette bassine dans laquelle tes pieds sont en train de tremper ? Elle est branchée sur une prise secteur dont j’ai court-circuité le fusible.  
 
    Le monstre ne montra aucune réaction. Sorovski continua : 
 
    — Donc, pour répondre à ta question, je ne suis qu’un intermédiaire... entre toi et la centrale électrique la plus proche. Tu piges, Dracula ? 
 
    Paul pressa dans sa main l’interrupteur artisanal qu’il avait improvisé. Un bourdonnement sourd s’éleva de la bassine. Le buveur de sang fut traversé par une décharge et se tordit de douleur. Paul coupa le circuit et gueula : 
 
    — C’est moi qui pose les questions, O.K. ?! 
 
    L’homme reprit son souffle et parvint à articuler : 
 
    — Tu... tu peux me tuer..., ça me rendra service. 
 
    — Te tuer ? Non, non. Ce serait trop facile. J’ai besoin d’informations. Et tu vas me les donner. 
 
    Paul amena encore une fois sa main qui tenait le contacteur devant les yeux de son prisonnier. 
 
    — Que... veux-tu savoir ?  
 
    — Qu’est-ce qui te pousse à te nourrir de sang humain ? 
 
    L’homme – car cette chose était bien un homme – hésita, chercha en lui-même. 
 
    — Je ne... je ne sais pas. 
 
    Sorovski laissa échapper un rire cynique. 
 
    — Ne te fous pas de ma gueule. Tu es né comme ça ?! 
 
    — Non..., je veux comprendre, moi aussi. 
 
    — Est-ce que c’est une maladie ? 
 
    — Je te dis que... – il toussa violemment et recracha une gerbe de liquide noir et épais – que je... ne me souviens de rien. J’étais enfant... 
 
    — Comment ça, tu étais enfant ? Qu’est-ce qui t’es arrivé quand tu étais enfant ? 
 
    Le vampire leva ses yeux vides d’émotion vers Paul. 
 
    — Justement..., c’est ce que je veux savoir. 
 
    Paul sortit de sa poche une photo de Rémi Delattre. 
 
    — Tu reconnais ce gamin ? 
 
    L’homme regarda le visage souriant sur la pellicule couleur. Il fit non de la tête. 
 
    — Qui est-ce ? demanda-t-il. 
 
    Paul rangea la photo et haussa le ton : 
 
    — Tu sais qu’il y en a d’autres comme toi, hein ?!  
 
    — Oui..., je sais. 
 
    — Et tu fais comme les autres..., tu as commencé d’entasser ces corps dans cette cave... pour faire ton charnier, comme les autres ! 
 
    Le monstre ne répondit rien. 
 
    —  Pourquoi ?! Pourquoi vous massacrez des gens et les entassez comme ça, de la même façon ?! Tu es en lien avec les autres ? Réponds ou je fais griller ce qui te sert de cerveau ! 
 
    —  Non, je ne les ai jamais vus, je veux comprendre ce qui m’arrive... Je veux les retrouver.  
 
    Sorovski le scruta un moment. Il ne parvenait pas à lire quoi que ce soit sur la cire figée de son visage.  
 
    — C’est pour les retrouver que tu as commencé à rassembler des corps ? Réponds ! 
 
    Poussé par une pulsion de rage, Paul pressa sur le contacteur. L’homme trembla de tous ses membres et poussa un hurlement étouffé. Au bout de quelques secondes, Paul relâcha le contacteur. L’homme s’affaissa sur la chaise, sa tête tomba entre ses épaules. Sorovski posa sa main sur son cou pour vérifier son pouls. Il était encore vivant. C’était tout ce qui comptait. 
 
    — Réponds ! Que signifient ces charniers ?! 
 
    Mais il resta inconscient.  
 
    Sorovski comprit qu’il ne tirerait plus rien de lui. Il remonta dans le salon pour appeler Hoffmann.  
 
    — Karl. J’ai neutralisé la cible. Je prendrai la route demain pour Paris.  
 
    — Parfait, Paul. 
 
    — Tu n’as plus qu’à informer Duval et fixer avec lui un rendez-vous pour la livraison. 
 
    — Très bien. Je te communiquerai le lieu et l’heure. 
 
    — O.K. 
 
    — Paul ? 
 
    — Oui. 
 
    — Une question : tu ne l’as pas abîmé, n’est-ce pas ? 
 
    — Non. Il est intact, comme convenu. 
 
    — Parfait. 
 
    — J’attends ton appel, Karl. 
 
    Sorovski mit fin à la communication et se laissa tomber sur le canapé du salon où il se retint de sombrer, se releva d’un bond et alla dans la cuisine faire une cafetière pleine. Un trajet de presque neuf cents kilomètres l’attendait, avec de sérieuses précautions à prendre au niveau du véhicule pour sécuriser le convoi, un peu de bricolage en perspective. Il ne tenait pas à laisser s’échapper en cours de route un colis à trois millions d’euros. 
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    Certaines âmes ne sont pas faites pour le monde des vivants.  
 
    Dieu les voit et les accueille près de lui, parmi les anges. 
 
      
 
    Vérités. Livre second. 
 
    La Prophétie. 
 
   
 
  

   
 
      
 
    Julie se leva avant l’aube et souffla sur les braises jusqu’à faire naître une multitude de petites taches lumineuses rouges sur le corps gris et décomposé d’une bûche qui avait fait son devoir durant la nuit. Les vestiges sombres se mirent à grésiller et à chanter tandis que des flammèches bleues jaillirent sur le tapis carbone tacheté d’incandescences. Elle posa une bûche sur l’âtre et des flammes vivaces se formèrent soudain, encerclèrent le bois, le léchèrent jusqu’à le noircir, et entreprirent de le consumer avec avidité. Elle resta un moment à contempler les flammes. Le spectacle la fascinait. Elle avait passé sa première nuit sans subir l’effet de ces plantes, et ce matin, pour la première fois depuis qu’elle s’était réveillée ici, elle se sentait presque lucide – mais était-elle bien sûre d’être éveillée ? Tout cela pouvait encore être un rêve, car rien de raisonnable ne lui prouvait qu’il s’agissait bien de la réalité, à commencer par cette étrange et indéfectible impression d’un voyage d’un millénaire dans le passé. Non, elle n’était encore sûre de rien. Mais son esprit était plus clair, et elle avait récupéré assez de force pour agir. 
 
    Elle passa sa robe et le pardessus à capuche en laine, car la lame grise et lourde du ciel tranchait tout espoir du plus bref moment de soleil. Elle avait pu sentir le froid la saisir en ouvrant la fenêtre pour jeter deux louches d’infusion de la jarre que lui avait remplie Alma.  
 
    La capuche rabattue sur sa chevelure nouée en une tresse, elle quitta la chaumière et passa devant la Taverne de la Bénédiction, puis continua vers le quartier marchand.  
 
    Elle emprunta une rue étroite où s’alignaient des bazars achalandés de produits artisanaux, de fruits et de légumes. Son attention fut attirée par une lumière derrière les vitraux bigarrés d’une échoppe. Elle poussa la porte qui fit tinter des clochettes timides et entra dans une petite pièce où flottait un nuage d’encens aux senteurs ambrées. Elle déambula entre les étagères chargées de bibelots de bois, puis se rappela qu’elle n’était pas là pour faire du shopping. Une dame aux longs cheveux aussi blancs que la neige et aux yeux bleus et fins la regardait en silence derrière son comptoir.  
 
    — Bonjour, soyez la bienvenue. 
 
    — Bonjour, merci. 
 
    — Il ne me semble pas vous connaître, reprit l’énigmatique commerçante. 
 
    — Je ne suis arrivée que depuis quelques jours. 
 
    — Et puis-je vous demander ce qui vous a fait pousser la porte de mon échoppe ? 
 
    — Je ne sais pas, se surprit à répondre Julie. Je crois que c’était la lumière à travers les vitraux, une impression de chaleur. 
 
    — Oui, sourit la marchande, par le froid qu’il fait, ça se comprend. 
 
    — Je m’appelle Soriana, ajouta l’étrange dame en lui tendant une main diaphane. 
 
    — Iléna, lui retourna-t-elle avec un sourire. 
 
    Elle garda un instant la main de Julie dans la sienne. 
 
    — Si je peux me permettre, que vendez-vous ici, Soriana ? 
 
    — Cette échoppe est consacrée à la dimension de l’esprit. Vous trouverez ici des livres de prières, toutes sortes d’ouvrages et d’objets liés à notre culte d’Iva, mais aussi des cartes divinatoires et des pièces d’art importées de pays lointains, des potions et des herbes, et un florilège de bibelots.  
 
    — C’est un lieu agréable. 
 
    — Merci. Je mets toute mon âme dans cette échoppe, et elle me le rend bien. Je suis aussi cartomancienne à mes heures... 
 
    Le regard de la dame se resserra sur Julie qui perçut en elle une curiosité acérée. 
 
    — Vous avez été confirmée depuis peu, c’est ça ? 
 
    Julie hocha la tête d’un air évasif, le regard attiré par des livres anciens au fond, sur les vieillies étagères. 
 
    — Je pourrais prédire votre avenir, cela vous plairait-il ? 
 
    Julie préféra couper court. Cette commerçante était trop curieuse, et assez habile pour découvrir ce qu’elle cachait. 
 
    — Non, je vous remercie, Soriana. Puis-je me documenter ? lui demanda-t-elle en désignant les livres.  
 
    — Vous me semblez pourtant avoir un avenir... très spécial. Laissez-moi vous tirer les cartes, insista-t-elle. C’est une vocation pour moi, et un vrai plaisir. Je ne vous demanderai rien en échange. 
 
    Julie fit mine d’hésiter. 
 
    Les clochettes au-dessus de la porte de l’échoppe se mirent à teinter vivement. Un vieil homme à la longue barbe blanche hirsute et au regard fou fit irruption dans la boutique, attirant derrière lui un courant d’air glacé. 
 
    — N’écoutez pas cette diseuse de mauvais augure ! C’est une marchande de tapis ! cria-t-il en pointant sur Soriana un doigt accusateur. 
 
    Celle-ci posa ses poings sur ses hanches et dévisagea l’intrus. 
 
    — Je t’avais dit de ne plus mettre un pied ici ! Fiche le camp avant que je siffle pour appeler les vigiles ! 
 
    — Oh, mais siffle donc, vieille corneille tordue ! J’aurais détalé avant que ces lourdauds aient eu le temps d’entendre ton chant perfide ! 
 
    Sur ces paroles, il tourna les talons et disparut. Soriana contourna son comptoir et alla refermer la porte en murmurant des jurons.  
 
    Julie ne sut quoi faire pendant un instant. 
 
    — Ne faites pas attention à ce vieux fou. Il a perdu la tête depuis qu’il s’est fait bannir du palais de la Mère.  
 
    — Pardonnez-moi mais, qui est la Mère ? 
 
    — Ariana, notre Mère à tous. Louée soit-elle, murmura Soriana  
 
    Elle se signa de la croix.  
 
    — C’est elle qui a fondé cette communauté et qui nous guide à tous. Vous trouverez des ouvrages sur l’histoire de notre sainte Vallée dans ce rayon, ajouta-t-elle en désignant un pan de bibliothèque rempli de livres. 
 
    Julie la remercia d’un signe de tête et se retira pour aller parcourir les rangées d’ouvrages, sentant derrière elle son regard suspicieux qui ne la lâchait pas. Son attention se porta sur un épais volume relié de cuir et couvert de dorures, intitulé Le Voyage Céleste. À lire le sommaire, puis le prologue, les écrits traitaient de la transmigration de l’homme vers les états supérieurs, jusqu’à celui d’ange. Un parcours initiatique semé d’épreuves spirituelles. Le livre évoquait aussi l’histoire complète de la secte, et contenait une biographie de son fondateur Haram, de son nom humain James Travis, né le 14 mai 1826 à Pittsburg dans une communauté amish, et de ses descendants : Yoam, Lorem et Ariana. Julie s’assit sur un petit tabouret dans un coin de l’échoppe, épousseta le livre, le posa sur ses genoux et l’ouvrit.  
 
    La première communauté d’Iva fut fondée par Haram aux Etats-Unis, dans les montagnes de l’Idaho en 1854. Comme les Amish, la secte se voulait appartenir à la branche des évangélistes de la religion chrétienne, mais elle ne fut jamais reconnue par l’Église, bien qu’à l’époque, Haram en ait fait la demande à de multiples reprises auprès des instances catholiques américaines. Haram avait développé des règles et une philosophie semblable à celles des Amish, mais il avait poussé le renoncement au monde à l’extrême. Les lois qui régissaient Iva avaient été écrites en vue de guider les adeptes vers la pureté absolue du corps et l’élévation de l’esprit. La finalité étant l’ascension au niveau d’ange, qui était l’état ultime, la réalisation suprême. Julie décida d’emprunter le livre, ce qui lui coûterait deux heures de travail dans les cuisines communes. Ici, rien ne s’achetait, rien ne se vendait, soit l’on troquait, soit l’on acquérait le bien à la sueur de son front. 
 
    Elle revint vers Soriana qui préparait une mixture verdâtre au moyen d’un pilon dans un récipient de bois. 
 
    — Vous avez fait votre choix ? demanda-t-elle à Julie. 
 
    — Oui, merci. Je vais prendre ce livre. Je dispose de combien de temps pour le lire ? 
 
    — Le temps qu’il vous faudra. Signez ici, je vous prie. 
 
    Julie prit le crayon et inscrivit son nom sur le carnet que la dame lui désignait. Elle rangea l’ouvrage dans la poche intérieure de sa robe, salua la commerçante en inclinant la tête et quitta l’échoppe. Celle-ci l’observa partir du coin de l’œil et se remit à la préparation de sa potion. 
 
    Julie remonta le quartier marchand où une poignée de villageois matinaux faisaient leurs emplettes. Au détour d’un passage, elle aperçut une ombre dans un porche qui lui fit un signe. Elle se rapprocha et vit un homme vêtu de haillons qui l’appelait à mi-voix maintenant : 
 
    — Eh, je vous ai vu tout à l’heure dans l’échoppe de cette vieille corneille de Soriana. 
 
    — Que voulez-vous ? lui demanda Julie en se méfiant. 
 
    — S’il vous plaît, madame, un peu de discrétion me serait bénéfique...  
 
    Julie s’avança avec prudence dans l’ombre. 
 
    — Vous n’avez rien à craindre de moi. Je ne veux ni vous voler, ni vous faire de mal, marmonna le vieil homme dans sa barbe. Je veux simplement vous parler. 
 
    — Que voulez-vous me dire ?  
 
    Le vieux roulait des yeux de gauche à droite pour guetter la ruelle. Il se grattait la tignasse sous son bonnet nerveusement et dansait d’un pied sur l’autre. 
 
    — Je vous connais, dit-il. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Je vous ai vu dans mes visions. 
 
    — Vos visions... ?! 
 
    — Oui. Je suis un grand médium, vous l’ignoriez sûrement. 
 
    — Je... – Julie eut envie de rire en le voyant gesticuler, elle pensa à un fou échappé d’un asile –, je suis désolée, je ne savais pas. 
 
    — Quand je vous ai vu dans l’échoppe de cette mégère de Soriana, tout à l’heure, je voulais vous mettre en garde. 
 
    — Me mettre en garde ? 
 
    — J’ai vu ! dit-il en saisissant le poignet de Julie. 
 
    — Qu’avez-vous vu ? l’interrogea-t-elle en se défaisant de sa main noueuse. 
 
    — J’ai vu votre avenir... Et vous courez un grand danger ! 
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    Julie regarda des deux côtés de la rue. 
 
    — Quelle sorte de danger ? Expliquez-vous ! 
 
    — Vous êtes ici pour une raison obscure, n’est-ce pas ? lui retourna-t-il en la scrutant, les yeux plissés. 
 
    — C’est justement ce que je cherche à éclaircir. 
 
    — Vous ne vous souvenez plus de votre passé. Comme beaucoup de ceux qui se réveillent ici. Mais eux l’ont choisi. 
 
    — C’est-à-dire ? 
 
    — Ils ont fait le vœu de renaître loin des hommes, en Iva. Ils ont fait ce vœu et ont abandonné leurs biens à la fondation. 
 
    — Qu’est-ce que la fondation ? 
 
    — C’est l’organisme qui représente notre communauté dans le bas monde, expliqua-t-il. Il collecte les biens que les adeptes lèguent à notre secte en quittant le monde des hommes, voilà tout. 
 
    — D’accord, dit Julie, je comprends mieux. Est-ce que certains des adeptes sont, ou plutôt étaient des personnes fortunées ? 
 
    — Certains l’étaient, oui. Mais ne pensez pas qu’il y a un intérêt financier à tout cela... enfin pas à ma connaissance du moins. 
 
    Julie fronça les sourcils.  
 
    — Dites-moi quel danger je cours. 
 
    Il devint d’un coup très sérieux. 
 
    — J’ai eu des visions horribles ces derniers temps... des images sanglantes, la mort va frapper... Oh mon Dieu ! 
 
    Il se signa et marmonna une prière dans sa barbe. 
 
    — Continuez ! ordonna Julie, qu’avez-vous vu exactement ? Soyez clair ! 
 
    — Ce n’était peut-être qu’un cauchemar... 
 
    Il se mit soudain à pleurer. 
 
    — Pardonnez-moi... je ne sais plus où j’en suis, bredouilla-t-il. 
 
    Il releva les yeux vers elle. 
 
    — Mais ce dont je suis sûr, c’est que votre visage m’est apparu. Et lorsque je vous ai vu entrer dans l’échoppe de Soriana, je n’ai pu m’empêcher de venir vers vous, pour vous mettre en garde. 
 
    — Qui me dit que vous n’êtes pas un fabulateur ?! 
 
    — Je n’ai rien d’un charlatan, Iléna. Mes rêves, bons et mauvais, me valaient toute l’attention de la Mère... jusqu’à ce que je sois banni du sanctuaire, il y a peu. 
 
    — Vous étiez dans l’entourage de la Mère ? 
 
    — Oui. Et ce sont justement mes visions qui m’ont conduit à être banni. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Les prémonitions que je faisais semblaient déplaire aux sages du sanctuaire... 
 
    Un coassement au-dessus d’eux leur fit lever la tête vers le ciel sombre. Un corbeau se posa sur les ardoises d’un toit et jeta sur eux un œil inquisiteur. 
 
    Le vieil homme regarda fébrilement le volatile, des deux côtés de la ruelle, puis revint sur Julie. 
 
    — Nous devons nous séparer, Iléna. Passez me voir dans mon refuge, nous pourrons parler sans risques. 
 
    Il improvisa une révérence farfelue et lui faussa compagnie subitement en jetant des regards inquiets vers le ciel. 
 
    — Attendez ! Je ne sais même pas qui vous êtes... et où vous trouver ! 
 
    — Mon nom est Antomius. L’aubergiste de la Taverne de la Bénédiction vous dira où je loge. Il me loue une de ses mansardes lézardées en échange de séances de voyance. 
 
    Et il disparut au coin de la ruelle. 
 
      
 
    Sur le chemin pour regagner la chaumière, Julie ne croisa personne. Le ciel s’assombrissait encore, le froid était tombé et la neige gelée faisait un bruit de verre brisé sous le bois de ses sabots. Le visage tourmenté du vieil homme et ses mises en garde faisaient écho dans sa tête. En rentrant, la première chose qu’elle fit fut de poser l’oreille contre le mur attenant à la cuisine. Aucun tintement de cuivre ou d’ustensile de bois ne s’élevait, juste un silence sourd. Alma n’était pas là. Elle raviva les braises et se fit chauffer un thé après avoir jeté deux louches d’infusion par la fenêtre. Quand son thé fut prêt, elle prit le livre acquis dans l’échoppe de Soriana et s’installa dans le fauteuil près de la fenêtre. 
 
    Celle qui allait être connue sous le nom d’Ariana, la Mère, était née le 28 avril 1932 à Chaillac, dans l’Indre. La petite Adeline était le fruit de l’union de Madeleine Clairey, une jeune fermière, et de Douglas Travis, arrière-petit-fils de Haram, ange fondateur d’Iva. Le jeune Douglas avait quitté l’Amérique pour l’Europe afin d’y étendre les communautés d’Iva qui prospéraient outre-Atlantique.   
 
    Très jeune, Adeline se passionne pour la pratique spirituelle et suit les enseignements de son père. Elle se rend tous les jours au temple et prie des heures durant, au lieu de jouer avec les enfants de son âge. Sa mère, fervente pratiquante, s’aperçoit que sa fille unique développe peu à peu des facultés inhabituelles pour une enfant de cet âge. Elle a des visions, nombreuses, et de plus en plus fréquentes au fil du temps. La petite Adeline est alors prise en charge plus sérieusement par le sanctuaire de la communauté.  Ses supérieurs voient en elle un prodige, et rapidement, les prémonitions qui la saisissent, au point de l’amener à des états de transe, se révèlent être justes. Adeline a à peine 16 ans quand elle est reconnue sainte par un prêtre dépêché par le Saint-Siège de Rome. L’Église l’invite à suivre la voie « officielle » et lui propose de rejoindre les ordres, mais l’enfant refuse. Elle fait le vœu de rester auprès des siens, dans la communauté d’Ardèche fondée en France par son père. 
 
    Ariana est nommée grande prêtresse alors qu’elle n’est pas encore majeure. En grandissant, elle se passionne pour les missions d’évangélisations. Son père décide alors de l’envoyer en Europe de l’est pour l’encourager dans cette voie. Elle en reviendra changée, trois années plus tard, mais plus que jamais déterminée à fonder sa propre communauté. Elle débutera alors une retraite de deux années au cours desquelles elle vivra dans une simple cabane de bois, à l’écart du village. C’est là qu’elle écrira : La Prophétie de la Mère. Mais à sa sortie de retraite, celle qui est considérée par beaucoup comme une incarnation divine est très affaiblie, au point que sa santé inquiète les sages. Elle souffre d’un mal inconnu qui la ronge de jour en jour... Puis son état se stabilise et elle se remet lentement. Un an plus tard, elle est complètement guérie. Certains parlent de miracle. Cependant, les écrits d’Ariana divisent. Sa Prophetiae est mal interprétée par certains membres du Sanctuaire, le conseil des sages d’Iva. Ils prennent alors une décision qui surprend le village et l’entourage d’Ariana : la Mère doit partir. Pour beaucoup, il s’agit d’un bannissement, même si les sages le démentent. Cette décision n’est alors pas expliquée, ni justifiée par le Sanctuaire. Ariana devra s’y résoudre. Elle part alors en Europe de l’est et fonde la communauté de la Vallée, suivie par une foule de ses fidèles, où elle professera les enseignements d’Iva, en y incluant sa Prophétie. 
 
    Julie reposa le livre sur ses genoux. Ses paupières étaient lourdes, le sommeil l’emportait sur la lecture. Elle souffla sur les bougies et se glissa sous les couvertures. Cette nuit-là, elle fit un rêve, le premier depuis sa renaissance parmi les anges. 
 
    La surface de neige, d’une blancheur immaculée, s’étendait aussi loin qu’elle pouvait voir autour d’elle. Ivresse de pureté. Elle marchait dans la neige, s’y enfonçant jusqu’aux genoux à chaque pas, sans savoir vers où aller. Sa progression était étrangement ralentie par une sensation de lourdeur à peine désagréable, car le sentiment qui dominait était une joie indicible. Le désert blanc s’étendait autour d’elle en une surface incertaine, vierge de toute empreinte hormis celles qu’elle laissait derrière elle. Un vent frais lui caressait les joues. Le soleil brillait très haut dans le ciel. Les hauts sommets apparurent alors, ceux qui entouraient la Vallée, s’élevant tels des géants de pierre au réveil d’une nuit qui avait duré une éternité. Ils se découpèrent un à un, au loin, dans l’azur limpide. Les distances s’étiraient aussi, tout paraissait vaste et le vent soufflait plus fort à présent. C’est alors que l’azur du ciel perdit peu à peu de sa bienveillance, remplacé par un voile terne qui emplit le cœur de Julie de mélancolie. Les sommets aussi perdaient lentement leur couronne blanche, cédée pour l’anthracite d’une peau minérale mise à nu. Et le soleil s’effaça derrière des lambeaux de noirceur que le vent arrachait au ciel de ses bourrasques rageuses. Julie vit avec stupeur les montagnes s’élever encore, toujours plus haut autour d’elle. Elles l’encerclaient à présent, assemblée silencieuse scrutatrice. Des grottes sombres, à la verticalité effroyable, se creusèrent pour former sur les parois de leur visage de pierre une bouche muette, de la même manière, des trous cruels fissurèrent la roche à l’endroit de leurs yeux. Les montagnes l’observaient toutes vraiment. Et le chant lugubre du vent les accompagnait dans leur colère sourde. Le spectacle glaça le cœur de Julie, immobilisée au milieu de la Vallée qui se resserrait encore autour d’elle. Elle se sentait de plus en plus minuscule, face à une cour de juges de pierre. Leur sentence était sans appel. Un à un, ils la prononçaient dans le souffle vespéral du vent qui s’engouffrait dans leurs cavités obscures : coupable... coupable... coupable... 
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    Elle s’éveilla en sursaut, peu avant l’aube. La nuit se dissipait avec difficulté, un ciel lourd et noir paraissait insister pour la prolonger. Elle se leva et s’habilla chaudement pour sortir. Dans cette étrange semi-obscurité qui accentuait sa confusion, elle eut de la peine à trouver son chemin à travers les ruelles jusqu’à la Taverne de la Bénédiction. Quand elle passa la porte de l’établissement, le tenancier l’accueillit avec un large sourire. Elle était sa première cliente du matin. 
 
    — Que prendra cette petite dame ? Chocolat chaud, café, thé ou bien l’une de nos sublimes décoctions ? 
 
    — Je prendrai un thé, s’il vous plaît.  
 
    Le tavernier saisit une louche et puisa dans une marmite fumante sur une cuisinière à bois, revint et posa la coupe sur le comptoir devant Julie. 
 
    — Merci. 
 
    Julie but un peu de sa boisson et posa la question qui l’avait amenée ici : 
 
    — Je cherche Antomius, le voyant. Il m’a dit de m’adresser à vous. 
 
    Le tavernier se gratta le crâne et afficha un air embarrassé.  
 
    — Eh bien, Antomius loge sous le toit de cette chaumière que vous voyez là – derrière la vitre d’une lucarne, il lui désigna du doigt une habitation aux murs de pierre sur la place –, mais je ne l’ai pas vu hier soir... d’habitude il vient souper ici, à la taverne. 
 
    L’homme se rapprocha encore de la fenêtre et fit non de la tête en scrutant la chaumière : 
 
    — Il n’a pas l’air d’être là. Si vous attendez un peu, vous le verrez peut-être. Antomius est du matin, il vient déjeuner ici tous les jours. 
 
    — Très bien, je vais attendre. 
 
    Le tavernier retourna s’occuper de sa cuisine en sifflotant. Julie alla s’asseoir et profita de l’attente pour lire encore quelques pages de l’histoire d’Iva à la lumière d’une grosse bougie dont les coulées de cire fondue se déversaient sur le bois de la table, telles les racines d’un vieux chêne noueux cherchant l’eau dans la terre. 
 
    Les raisons pour lesquelles Ariana avait été écartée de la communauté d’Iva en Ardèche, fondée par son propre père, n’étaient pas évoquées clairement dans le livre, ce qui générait une zone d’ombre autour de la Mère, personnage central qui commençait à intriguer Julie. D’une manière étrange, elle avait le pressentiment que la Mère était intimement liée à la raison de sa présence ici. Et très logiquement aussi, car celle-ci était concernée de près ou de loin par tout ce qui se passait dans cette communauté puisqu’elle l’avait fondée et la dirigeait depuis maintenant plus d’un demi-siècle.  
 
    Dehors, le noir épais du ciel s’éclaircissait à peine et le jour répandait une lumière fragile sur les toits de chaume. Julie sortit de sa lecture, referma le livre et le rangea dans son sac de toile de chanvre. Elle s’aperçut qu’elle n’était plus seule dans la taverne : une dame âgée était assise au fond de la salle devant un bol fumant, et un homme robuste, en apparence un bûcheron, dégustait une assiette de soupe à trois tables de la sienne. Elle alla au comptoir et toqua trois coups sur le bois pour attirer l’attention du tavernier, penché sur ses chaudrons. Celui-ci leva un œil dans sa direction. 
 
    — Je vous remercie pour le thé.  
 
    Elle inscrivit son nom sur le carnet des tâches en retour de sa consommation et sortit de la taverne sous l’œil curieux de la vieille dame et du bûcheron. 
 
    — Si vous voyez Antomius, dites-lui qu’Iléna est passée. Bonne journée. 
 
    Le tenancier hocha la tête et reporta son attention sur ses marmites. 
 
    Julie observa le toit de la vieille bâtisse où une petite fenêtre surgissait du chaume jauni. Derrière les carreaux, aucune lumière ne filtrait. Peut-être Antomius se reposait-il encore. Il lui avait semblé en effet bien fatigué et surtout perturbé quand il l’avait interpellé dans la ruelle. 
 
    Elle marcha vers les cuisines communes du village, lieu de rencontre plus que de travail où toute la communauté se retrouvait pour échanger. Malgré l’heure matinale, la grande chaumière qui abritait les cuisines était en effervescence. Sous le porche de bois de l’entrée, des adeptes allaient et venaient, déposaient des caisses de légumes frais qu’ils déchargeaient d’une charrette tirée par deux chevaux. Julie entra dans les cuisines et se rendit devant un guichet où une petite femme rondelette, en habit de cuisinière médiévale, l’observa arriver d’un œil curieux.  
 
    — Bonjour, je viens m’acquitter de ma tâche, dit Julie selon l’usage. 
 
    — Soyez la bienvenue aux cuisines communes. Vous êtes nouvelle, il me semble. 
 
    — Oui. Je me nomme Iléna. 
 
    La cuisinière consulta une liste devant elle et hocha la tête. Elle contourna son guichet et invita Julie à la suivre. Elles franchirent une porte à double battant et entrèrent dans une grande salle de cuisine où s’affairaient une vingtaine d’adeptes à des tâches différentes. 
 
    — Vous pourrez commencer par le rinçage et l’épluchage des légumes qui viennent d’arriver, lui dit-elle en lui montrant un poste. 
 
    — D’accord, merci. 
 
    — Vous avez deux heures à faire. À plus tard, Iléna. 
 
    Julie s’empara d’un économe, d’un navet qui flottait avec d’autres dans un grand bac d’eau et se mit au travail. Un moment plus tard, elle remarqua une adepte qui s’occupait de cuisson sur des fourneaux à bois et qui lui adressait des regards insistants. Elle reconnut la vieille femme qui prenait son déjeuner dans la taverne. Celle-ci quitta ses fourneaux et vint jusqu’à elle. Elle paraissait méfiante et jetait des coups œil rapides alentour.  
 
    — Nous nous sommes vues tôt ce matin, dans la taverne..., lui dit-elle tout bas. 
 
    — Oui, je me rappelle. 
 
    — Je vous ai entendue... Vous cherchez Antomius, n’est-ce pas ? 
 
    Le navet que Julie épluchait lui échappa des mains. Il roula à ses pieds. Elle s’empressa de se baisser pour le récupérer et le rinça dans le bac tout en essayant d’empêcher ses mains de trembler. 
 
    — Vous savez où se trouve Antomius ?! lui demanda Julie. 
 
    L’ombre de la peur passa dans les yeux de la vieille adepte. Elle hésita à lui répondre. Julie vit ses lèvres frémir. 
 
    — Je termine ma tâche dans une heure, lâcha enfin la dame dans un murmure, je vous attendrai dehors si vous n’avez pas terminé la vôtre. 
 
    — J’en ai pour une heure encore moi aussi, lui souffla Julie comme si la méfiance de l’inconnue l’avait soudain envahie. 
 
    Les soixante minutes qui passèrent lui parurent des heures. Elle jetait des regards discrets à la vieille femme qui l’observait aussi à la dérobée. La tension monta jusqu’à ce que le coup de sifflet de l’heure fasse sursauter Julie alors qu’elle maltraitait une pomme de terre depuis cinq bonnes minutes.  
 
    Elle se défit de son tablier, le jeta dans une corbeille d’osier et, laissant une distance stratégique entre elle et l’inconnue, sortit des cuisines. 
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    Une bouffée glaciale la saisit tout entière quand elle franchit la porte du bâtiment. Le disque solaire parvenait tout juste à imprimer un rond pâle sur le gris sombre des nuages. Un vent gelé balayait les rues sans répit. La vieille femme attendait Julie sous l’entrée d’une des petites chapelles du village. 
 
     — Marchons un peu pour parler, aucun endroit n’est vraiment sûr. 
 
    Julie la suivit sur le chemin de neige grise gelée.  
 
    — Pourquoi cherchez-vous Antomius ? lui demanda-t-elle soudain en lui plantant son regard bleu vif dans les yeux. 
 
    — Je vais être directe, répondit Julie, je me suis réveillée ici sans aucun souvenir de mon passé, jusqu’à trois jours en arrière. Des fragments de ma vie me sont remontés. J’étais policière. Et je suis convaincue que je suis ici pour une raison liée à mon métier. Je cherche Antomius parce qu’il sait des choses qui pourraient m’aider à comprendre pourquoi je suis ici, et à retrouver la mémoire. 
 
    Les yeux de la vieille adepte s’ouvrirent tout grands. 
 
    — Policière, vous dites ? Loué soit le ciel !  
 
    Elle était soudain au bord des larmes. 
 
    — Votre présence ici est un signe de Dieu ! 
 
    Elle se signa plusieurs fois et récita des louanges à mi-voix. 
 
    — Que voulez-vous dire ?! l’interrompit Julie. 
 
    — Ce matin, je me suis rendue à la Taverne de la Bénédiction pour voir Antomius... – elle ne put retenir ses larmes plus longtemps –, car il m’aide depuis plusieurs jours... à retrouver ma fille..., ma fille Samara qui a disparu. 
 
    — Disparue, vous dites ?! 
 
    — Oui. Et si vous êtes policière, alors c’est Dieu qui vous a envoyée ici. Aidez-moi... – elle s’effondra en pleurs dans ses bras –, aidez-moi à retrouver ma petite Samara ! 
 
    — Ce matin, le tavernier m’a dit qu’Antomius n’était pas rentré chez lui. Y a-t-il un autre endroit où il se rend ? lui demanda Julie. 
 
    — Je l’ignore. Comme je vous l’ai dit, j’avais l’habitude de le retrouver à la taverne.  
 
    — Pardonnez la brutalité de ma question, madame, mais... 
 
    — Talia. Je m’appelle Talia.  
 
    — Mon nom est Iléna. 
 
    — Pensez-vous que la disparition de votre fille puisse être d’origine criminelle ? 
 
    La vieille jeta des regards inquiets alentour : 
 
    — Oui. J’en suis convaincue..., le mal rôde en Iva, chuchota-t-elle. 
 
    — J’ai besoin que vous me disiez tout ce que vous savez. Vous pouvez me faire confiance, lui dit Julie.  
 
     Talia hésita un instant, puis répondit à voix basse, apeurée : 
 
    — Certains disent que le mal se tapit dans le palais, parmi les sages du Sanctuaire. D’autres disent même que le mal vient de la Mère... 
 
    Une autre image apparut à Julie, dans ce vaste espace sombre, vierge et inconnu qu’était sa mémoire. Son corps entier fut saisi de tremblements, à tel point qu’elle dut respirer profondément pour se maîtriser. 
 
     La vision était celle d’un enfant. Il était debout face à un lit où reposaient deux adultes. Ils se tenaient la main. Ils paraissaient endormis. Leur gorge était ouverte. L’enfant tenait un cutter dans sa main ensanglantée. Au-dessus du lit était accroché un portrait. Les traits noirs grossiers représentaient un visage marqué par les années, austère, à la froideur repoussante. Un visage de femme. 
 
    Julie fit un effort pour revenir à elle :   
 
    — Talia, est-ce qu’il est possible de la rencontrer ? 
 
    — Vous voulez dire avoir un entretien avec la Mère ? 
 
    — C’est ce que je veux dire, oui. 
 
    — C’est possible, mais la procédure est longue. Il faut en faire la requête au Sanctuaire par courrier. 
 
    — Si je retrouvai Antomius, il pourrait m’aider à entrer dans le palais, par la grande porte... ou plus discrètement, dit Julie. 
 
    Ces mots furent reçus comme un sacrilège par la vieille adepte. Mais retrouver sa fille était la seule chose qui comptait vraiment pour elle. 
 
    — Antomius pourrait vous aider à vous introduire dans le palais, oui. Mais j’ignore comme vous où il est. Et je crains qu’il lui soit arrivé malheur. 
 
    — Talia, en dehors de votre fille et d’Antomius, vous avez eu vent d’autres disparitions ? 
 
    — Oui. Mais les personnes qui colportent ces rumeurs ne vous avoueront jamais avoir eu connaissance de tels faits. 
 
    Julie fronça les sourcils : 
 
    — S’il y a vraiment eu d’autres disparitions, alors des familles sont concernées. Il ne peut pas s’agir uniquement de rumeurs. Une disparition est un fait concret, il me semble, non ? 
 
    Ce n’était plus simplement de la peur qui marquait le visage de Talia à présent, mais la terreur pure se dessinait sur ses traits. Les mots sortirent de sa bouche comme des échardes qu’elle retirait du plus profond de ses chairs : 
 
    — Aussi loin que remonte ma mémoire, entama la vieille femme..., un mal frappe le village à l’approche de chaque hiver. Nous appelons ça : la Saison du Trépas. Une vingtaine d’entre nous meurent chaque année. Une épidémie de grippe, nous dit le Sanctuaire. Les malades sont placés en quarantaine et soignés dans une chaumière qui fait office de centre médical rudimentaire, près du palais... Il faut savoir que nous ne disposons que d’un herboriste, pour la conception de nos médecines, qui chaque année est dépassé par le virus qui nous afflige. Quand la Saison du Trépas touche à sa fin, un sage fait alors une brève apparition sur le balcon du palais et annonce la mort des malades...  
 
    La vieille Talia fut interrompue par un sanglot qu’elle parvint à réprimer.  
 
    — Le sage annonce que les corps ne pourront pas être enterrés et qu’ils... qu’ils seront incinérés dans la nuit...  
 
    — Quelqu’un constate-t-il officiellement la mort de ces personnes ? demanda Julie, en proie à un malaise pesant. 
 
    — Justement, non. 
 
    Julie chercha les mots en elle. Mais rien ne vint. 
 
    — Chaque année..., Une vingtaine d’entre nous disparaissent ainsi..., répéta Talia, le regard vide. 
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    Julie et Talia se séparèrent au détour d’une ruelle. La vieille adepte était bouleversée par la disparition d’Antomius, mais soulagée de trouver une aide, ou au moins une personne apte à comprendre sa souffrance. Julie lui promit de tout faire pour retrouver sa fille.  
 
    Quand elle s’approcha du temple, le ciel au-dessus des montagnes paraissait contenir une fureur au-delà de toute fureur dans une masse de ténèbres grandissante où se mêlaient la nuit et l’eau en suspension en proportions égales. Julie fit un repérage minutieux des quartiers résidentiels du palais. Les hautes fenêtres aux vitraux colorés, dont les fresques bibliques prenaient vie dans la lueur des flammes, étaient sans nul doute celles des appartements de la Mère. Elle fit le tour du palais en longeant la lisière des bois pour ne pas être vue. La nuit était déjà en train de tomber. Des rondes de vigiles parcouraient le flanc des murailles à intervalles réguliers. Ses sabots s’enfonçaient bruyamment dans la neige dure. Elle avait peur maintenant. Ces molosses ne semblaient pas très alertes, mais s’ils l’entendaient, que feraient-ils d’elle ? Son regard alla vers les hauts murs qui entouraient le palais. Elle se demanda ce qu’ils cachaient. Ces rumeurs de disparitions étaient-elles vraiment fondées ? Talia n’avait pas l’air mentalement dérangée, pas comme Antomius, ce curieux personnage... Julie fixa les murailles un moment encore, alors que le froid descendait et lui gelait les os. Elle n’avait encore aucun plan en tête sur la manière de s’infiltrer dans le palais, d’ailleurs elle n’était plus vraiment sûre qu’une intrusion soit la meilleure solution pour approcher la Mère. Elle n’était plus sûre de rien. Le cœur battant, elle regagna la chaumière en faisant un détour par un hameau en amont du village, pour éviter les chemins fréquentés par les adeptes qui se rendaient au rituel du soir. 
 
    Dans son esprit persistait une image, incertaine et obscure, celle du portrait au fusain qu’elle avait vu pendant ce flash puissant surgi durant l’échange avec Talia. Ce couple égorgé dans un lit... Et cet enfant aux mains ensanglantées et au regard si noir. Elle ne savait rien de plus sur la Mère que ce qu’elle avait appris dans l’historique de la communauté, mais elle était à présent sûre d’une chose : cette femme avait joué un rôle dans sa vie passée. Il fallait qu’elle l’approche, qu’elle voie son visage de près, qu’elle entende sa voix... elle ne pouvait pas s’expliquer ça... C’était comme une pulsion intérieure qui lui commandait d’aller vers elle.  
 
    Une force à laquelle elle n’essayait pas de résister.  
 
    Au contraire, elle savait que ce serait là qu’elle aurait toutes ses réponses. 
 
      
 
    Lorsqu’elle passa la porte de la chaumière, elle sentit immédiatement que quelque chose n’allait pas. Le parfum acide du danger, dissimulé derrière l’odeur de bois brûlé et la chaleur enveloppante du feu. Alma l’attendait, assise sur la chaise face à la cheminée. Immobile. Les flammes ondulaient sur son visage, dessinant les vagues d’une mer secrète, agitée par une houle intérieure. Elle ne prit pas la peine de se tourner lorsque Julie entra dans la pièce. 
 
    — Tu es restée bien tard dehors, Iléna... 
 
    Le souffle de Julie se suspendit. Les serres d’un rapace venaient de se refermer sur elle.  
 
    — J’ai accompli ma tâche aux cuisines. J’ai ensuite marché jusqu’au temple et suis revenue. 
 
    — Tu as marché jusqu’au temple ? dit-elle d’un ton acide. Sans même prendre le temps d’entrer pour prier notre seigneur Dieu ? 
 
    Y avait-il une réponse à ces mots ? Non. Ce n’était pas une question. Ce n’était qu’un pic à glace qu’Alma venait de lui enfoncer droit dans le cœur. Julie en fut frigorifiée malgré le feu qui brûlait sourdement. Comment savait-elle ? Que savait-elle ? 
 
    La porte s’ouvrit d’un coup derrière Julie. 
 
    Elle fit volte-face. 
 
    Dans le courant glacé de la nuit se tenaient deux colosses. Leurs yeux absents, qui trahissaient une forme de dégénérescence certaine, étaient rivés sur elle. Ils attendaient, bras ballants, mâchoire serrée sous leur barbe noire et drue, telle la toison rasée de moutons après la tonte. 
 
    — Je suis désolée, Iléna. 
 
    Julie ne perçut pourtant aucun regret dans le ton de sa voix. Plutôt un soulagement perfide. Les deux armoires s’avancèrent vers elle, lièrent fermement ses poignets au moyen d’une corde et l’emportèrent dans la nuit. 
 
    Les premiers flocons se mirent à tournoyer dans les ruelles, portés par des bourrasques. Au fil du parcours de l’escorte et de sa prisonnière, les fenêtres se fermaient, les clés tournaient dans les serrures. Rares étaient les curieux qui osaient regarder passer la miséreuse, la pécheresse qui avait enfreint Dieu sait quelle règle pour être conduite jusqu’aux geôles.  
 
    Les deux molosses frappèrent à une porte au bas du grand mur du palais. Elle s’ouvrit en un grincement lugubre. Ses gardiens la firent avancer jusqu’au bout d’un couloir froid au sol pierreux, où de l’eau croupie gelait et formait des miroirs grisâtres. Au bout de ce corridor, une autre porte massive devant laquelle les gardes s’arrêtèrent et attendirent. 
 
    Elle s’ouvrit sur un homme courbé par l’âge, vêtu d’une robe d’apothicaire, petit et très maigre, au crâne lisse et à la longue barbe blanche effilochée. Ses deux minuscules yeux noirs luisant, arachnoïdes, scrutèrent Julie des pieds à la tête, puis il présenta devant son visage un bol de bois. 
 
    — Je vais avoir besoin de ta salive. Crache là-dedans ! lui ordonna-t-il d’un ton sec. 
 
    La voyant hésiter, un des deux colosses lui assena un coup dans les côtes. Julie s’exécuta et cracha dans le bol. Le vieux observa, sentit le contenu du récipient puis hocha la tête : 
 
    — Ça ira. Vous pouvez l’emmener au cachot. 
 
    Ses deux gardiens la conduisirent jusqu’à une porte que l’un des deux colosses ouvrit. L’autre poussa Julie à l’intérieur, elle perdit l’équilibre, se tordit la cheville en voulant se rattraper sur ses sabots et s’effondra sur la pierre. La porte claqua derrière elle.  
 
    Elle se releva et tâtonna les murs froids et rugueux autour d’elle. La pièce était exiguë, sans fenêtre, et dépourvue de la moindre source de lumière. Elle s’assit sur la couche de paille amoncelée dans un coin et tenta de réfléchir rationnellement. Peu à peu, l’obscurité et le silence lui permirent de retrouver un semblant de lucidité. Elle ne paniquait pas, et cela ne l’étonna pas plus que ça. Son instinct de policière était maintenant bien éveillé. Ce sang-froid qui parcourait ses veines était comme un vieil ami qu’elle retrouvait après un long voyage. Elle savait où elle se trouvait maintenant : dans le palais. Exactement là où elle voulait se rendre. À ceci près qu’elle n’avait pas pensé à cette méthode-là pour y entrer. Elle avait été jetée dans cette geôle comme une voleuse, et quelque part, quelque juge obscur s’apprêtait peut-être à l’entendre pour la condamner. On n’enferme pas les gens sans raison. 
 
    Mais bon Dieu, je n’ai rien fait de mal ! 
 
    Elle voyait plusieurs explications à son arrestation, mais aucune d’elles ne justifiait d’être jetée dans une cellule ! Est-ce qu’on lui reprochait de s’être soustraite à l’emprise de ces maudites décoctions herbacées ? Est-ce que c’était l’enquête personnelle qu’elle menait pour s’expliquer la raison de sa présence dans cette secte invraisemblable ? Son entrevue avec un fou à lier aux talents divinatoires banni de ce même palais ? Ou était-ce son entrevue avec Talia sur ces mystérieuses disparitions dans la Vallée ? Les questions tournaient et retournaient dans son mental comme des poissons fous dans un bocal. Un bruit sourd s’éleva à l’extérieur de la geôle. Elle se releva d’un bond et retint sa respiration pour arriver à percevoir le moindre son derrière la porte. 
 
    Celle-ci s’ouvrit brutalement, tirée par un colosse qui s’effaça aussitôt sur le côté. Devant Julie, dans les ombres qui dansaient sur les murs, animées par les flammes d’une torche, se tenait une silhouette dissimulée sous une robe de bure sombre à capuche. Julie ne put distinguer son visage, mais devina qu’il s’agissait d’une femme. L’inconnue leva un bras vers Julie et ouvrit une main frêle et sèche, pareille à une vielle branche.  
 
    — Sors dans la lumière, que je voie ton visage. 
 
    La voix était aride, mais il s’en dégageait une force surprenante. C’est elle. Ariana... C’est la Mère. 
 
     Julie avança dans le couloir vers la silhouette immobile. 
 
    Celle-ci ne sembla pas faire le plus petit mouvement, cependant, Julie perçut des tressaillements sous la capuche. La vieille, très vieille femme, l’observait avec une intensité qui était presque palpable. 
 
    — Ainsi, c’est donc toi...  
 
    — Pourquoi m’avez-vous fait arrêter ?! s’écria Julie. 
 
    Aucune réponse ne s’éleva dans l’ombre de la robe.  
 
    — Je n’ai rien fait de mal ! protesta Julie.  
 
    La silhouette leva son bras à l’attention de son colosse et lui fit un signe. Celui-ci saisit la corde qui liait les poignets de Julie et la tira derrière lui le long d’une galerie où des portraits de saints inconnus étaient accrochés au mur. 
 
    — Où m’emmenez-vous ? 
 
    — Silence ! beugla le garde. 
 
    Au bout de cette longue galerie, il la fit entrer dans une pièce pourvue d’un lit cette fois, et d’une bibliothèque imposante. Cela ressemblait à une chambre, si l’on faisait abstraction des barreaux qui quadrillaient la seule fenêtre de la pièce. Le lieu était même pourvu d’un secrétaire et d’une salle d’eau. Le géant la laissa là et repartit. La clé tourna deux fois dans la serrure, les pas du garde s’éloignèrent et un silence souverain reprit possession des lieux. Une jarre était posée sur un poêle à bois. Julie en souleva le couvercle et huma les vapeurs qui s’en dégagèrent. Encore une de leurs maudites infusions ! Il y avait une louche accrochée à l’anse de la jarre, et un gobelet de fer posé sur le secrétaire. Julie pensa un instant au bien que lui ferait ce breuvage si elle se laissait aller. Elle se ressaisit sur-le-champ. Il était hors de question de céder. Elle s’assit sur le bord du lit et se rendit compte qu’elle était exténuée. Alors, elle s’allongea et s’endormit après un bref moment. 
 
      
 
    Lorsqu’elle ouvrit les yeux, la nuit était noire dehors. Des bougies éclairaient la pièce.  
 
    — La voilà qui s’éveille... 
 
    Dans les lueurs pâles du chandelier posé sur un meuble au chevet du lit, la vision d’un visage de femme à la peau parcheminée la fit sursauter. Ses yeux sombres étrécis étaient fixés sur elle avec une sorte de curiosité avide. Julie comprit qui elle était, et elle s’aperçut en même temps qu’elle était attachée à ce lit. Ses poignets et ses chevilles étaient pris dans des chaînes solidement liées au sommier. Il y eut un ricanement de l’autre côté du lit. Se tenant dans la pénombre, derrière un dispositif de perfusion, le vieil apothicaire était courbé au-dessus d’une table où étaient disposés des instruments médicaux. Il observait lui aussi Julie avec une lueur malsaine au fond des prunelles, tel un corbeau attendant de se repaître de sa proie.  
 
    — Je n’ai jamais vu une âme si obstinée..., laissez-moi la disséquer, Mère. Je suis certain que son corps renferme des secrets qui me seraient précieux. 
 
    Julie n’eut pas les mots pour exprimer toute l’horreur qui la submergea. Elle se tourna vers la Mère : 
 
    — Écoutez..., madame, dit-elle d’une voix diminuée par la peur, je ne sais pas pourquoi je suis ici. Mais je vous assure que je n’ai rien fait de mal. Je me suis réveillée dans cette secte sans aucun souvenir de... 
 
    — Tu es ici en Iva, mon enfant, l’interrompit la Mère. Le royaume des anges n’est pas une secte. C’est une communauté divine, une contrée céleste à laquelle peu d’humains ont accès... Tu devrais te réjouir de ta présence parmi nous. 
 
    Julie se tourna à nouveau vers l’apothicaire, puis vers la Mère. Elle ne trouva aucun mot face à la terreur qui monta encore d’un cran. 
 
    — Pourquoi... pourquoi parle-t-il de me disséquer ? 
 
    L’apothicaire émit un rire sinistre étouffé dans sa barbe. 
 
    — Parce que tu nous caches des choses, mon enfant, lui répondit la Mère en passant une main sur son front. Ici les adeptes marchent le cœur ouvert, sans secrets obscurs. Ils se sont délestés du mensonge et de la dissimulation... 
 
    — Je ne vous cache rien ! Je veux simplement retrouver la mémoire... c’est pour cela que je pose des questions, afin de comprendre ce qui m’a amenée ici !  
 
    — Pourquoi refuses-tu de boire l’eau céleste ? demanda la Mère. Pourquoi jetais-tu par la fenêtre les décoctions que te préparait Alma ? 
 
    — Pardon..., dit Julie, je ne savais pas ce que je faisais. Je me suis réveillée ici en état d’amnésie. J’étais perdue. 
 
    — C’est cela, Iléna. Tu t’es égarée. Et il te faut maintenant retrouver le chemin.  
 
    Julie sentit un frisson glacé descendre le long de sa colonne.  
 
    — Grünmar, ici présent, va t’y aider, ajouta la Mère.  
 
    Un sourire se dessina sur les lèvres de l’apothicaire. 
 
    — Il va t’administrer une décoction bienfaisante par voie intraveineuse. Tu verras... très bientôt, tu auras trouvé la foi en Iva. J’ai tant de choses à t’apprendre, mon enfant. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    62 
 
      
 
      
 
      
 
     Paul passa la frontière suisse vers la France en fin de matinée. Le temps était relativement clair, la morsure du froid, incisive. Un vent sec chassait de longs nuages gris qui s’étiraient dans le ciel. Il avait neigé durant toute la nuit. Les voies d’autoroute ressemblaient à des pistes de bobsleigh monotones sur lesquelles les véhicules glissaient prudemment à vitesse réduite.  
 
    Paul avait le sourire depuis qu’il avait quitté Zurich, ce qui sollicitait de façon inhabituelle ses zygomatiques. Ça lui tirait bizarrement en travers du visage. Au petit matin, il avait fait l’acquisition d’une cage à chien renforcée auprès d’un dresseur de Zurich. Le type de cage qui sert à transporter des toutous du genre pas très sympas avec les visiteurs incongrus de propriétés privées. Autant dire que sa marchandise était bien calée et ne risquait pas de bouger du coffre arrière du BMW X5 dont il avait prolongé la location.  
 
    Le trajet jusqu’à Paris lui prit 8h30, avec un arrêt dans un restaurant autoroutier où il avala un repas sur le pouce. S’il se réjouissait de la fin de sa mission qui approchait et du paiement incroyable qu’il allait encaisser, son esprit restait préoccupé par Julie qui n’avait toujours pas donné signe de vie. Le lieutenant Costa l’avait informé que le groupe croix-de-pierre était sur la piste d’un véhicule dont les traces indiquaient qu’il avait approché une entrée du bunker. Ce bunker dans lequel Julie avait disparue. L’équipe d’Europol n’avait toujours pas localisé le signal de son téléphone portable. Ce qui ne laissait que deux possibilités : soit son cellulaire était détruit ou sa batterie débranchée, soit Julie était encore dans ce bunker – si elle y était entrée. La première hypothèse était la plus probable, car les cinq agents spéciaux qui avaient ratissé, salle après salle, les souterrains, étaient formels : selon eux, la capitaine Delorme n’était pas dans le bunker.  
 
    Et pour compliquer les choses, deux autres charniers venaient d’être signalés : le premier en Italie, dans la banlieue de Rome, le second dans le nord de la France, à Calais. Toujours le même mode opératoire. Dix-sept victimes pour le premier charnier, quatorze pour le second.  
 
    Paul ouvrit la boîte à gants et s’offrit plusieurs généreuses rasades de Cognac. Ce n’était plus son problème, à présent. 
 
    Cependant, ces cas venaient s’ajouter à la masse de travail considérable que devait déjà fournir le groupe croix-de-pierre. Ce dernier consacrerait forcément beaucoup moins de temps à la recherche de la capitaine Delorme. Cruelle question de priorité. 
 
    Le soir tombait sur Paris. Dans l’horizon orangé, un soleil rouge sang, impassible, frôlait les toits de la ville et descendait lentement entre les immeubles, étirant les ombres, peignant les premiers traits de la nuit.  
 
    Paul arriva en avance sur le lieu de rendez-vous : un ancien entrepôt de papier dans une imprimerie désaffectée dont Jean-Louis Duval était encore propriétaire, située dans le vingtième arrondissement, rue des Vignoles.  Il descendit du tout-terrain et alla récupérer la clé de l’entrepôt sous une plaque de fonte à l’entrée, comme lui avait indiqué Karl Hoffmann. Il fit glisser la grande porte sur ses rails, remonta dans le X5 et entra au ralenti en repérant les lieux avec vigilance. Les verrières du toit étaient toutes cassées, les pneus du 4x4 crissaient bruyamment sur les débris qui jonchaient le sol de béton. Des tas de gigantesques rouleaux de papier pourrissaient, alternant avec des montagnes d’imprimés broyés. Paul gara son véhicule le long d’une chaîne d’impression monumentale qui devait peut-être avoir un siècle. Il descendit de voiture, son automatique équipé de son silencieux en main, fit un tour dans l’entrepôt, et revint ouvrir le coffre du X5. Il tapa contre la cage avec la crosse de son arme. 
 
    — On est arrivés, Nosferatu. 
 
    Aucun mouvement ne se fit entendre derrière la grille d’acier. Paul jeta un œil à l’intérieur. Le monstre dormait. Tout au moins, il était immobile. Paul dressa soudain l’oreille. Le ronronnement discret d’un véhicule diesel s’éleva à l’extérieur. Claquement de portière. La porte de l’entrepôt glissa sur le rail, déversant la lueur de phares à l’intérieur. Les contours d’une berline se dessinèrent dans la lumière. Sorovski plissa les yeux et distingua la silhouette de Karl Hoffmann qui remontait au volant de sa Mercedes. Il rangea son arme dans son holster, mais ne remit pas la sécurité. Hoffmann se gara à côté du 4x4, sortit de voiture et marcha vers Paul, ouvrant les bras. 
 
    — Paul. Le voyage s’est bien passé ? 
 
    Sorovski déclina l’accolade.  
 
    — Il est dans la cage, répondit Paul d’un ton froid. 
 
    Hoffmann alla regarder la marchandise de près dans le coffre. 
 
    — Attention, il n’a pas bu de sang depuis hier matin. 
 
    Karl sourit froidement à son tour à la plaisanterie. Sorovski préférait voir sa face de requin que celle du commanditaire sympathique et reconnaissant. 
 
    — Que fait Duval ? 
 
    — Il sera là dans... – Hoffmann regarda le cadran de son chronomètre Chopard – moins de dix minutes. 
 
    — Tu l’as informé que ma part se ferait en espèces ? 
 
    — C’est ce que nous avions prévu, oui.  
 
    — Parfait. 
 
    Le silence se fit entre les deux hommes. Paul étudiait son commanditaire. Celui-ci ne montrait aucun signe de nervosité et il semblait confiant. Il était temps de lui faire part de ce qu’il avait décidé durant le trajet : 
 
    — Ce contrat est le dernier, Karl. 
 
    Hoffmann détourna ses yeux de l’entrée de l’entrepôt vers son tueur. 
 
    — Je m’attendais à ce que tu prennes cette décision, Paul. Elle est parfaitement légitime, et je la respecte. Moi aussi, je pense que je vais... 
 
    — Je me fous de ce que tu vas faire, Karl. 
 
    L’entrepôt fut soudain éclairé par les phares d’un van noir qui roula au ralenti jusqu’à eux, fit demi-tour et se positionna en marche arrière contre le coffre ouvert du X5. La portière passager du van s’ouvrit et Jean-Louis Duval en descendit, vêtu d’un costume trois-pièces gris impeccable. Son visage déjà usé par l’âge était blême, mais il était animé par une effervescence surprenante. Si Sorovski n’avait pas su qu’il lui livrait l’assassin de sa fille, il l’aurait cru sous cocaïne.  
 
    Jean-Louis Duval se jeta dans les bras de Karl Hoffmann en tremblant. 
 
    — Oh, Karl, mon ami... 
 
    Les larmes lui vinrent aux yeux sous le coup de l’émotion.  
 
    — Merci. Merci du fond du cœur, ajouta-t-il. 
 
    Il considéra Sorovski un bref instant et demanda à Hoffmann : 
 
    — Où est cette ordure ? 
 
    — Dans la cage à chien, à l’arrière du 4x4. 
 
    Jean-Louis Duval alla s’assurer du contenu de la cage et, frémissant comme une feuille dans le vent, tapa deux fois dans ses mains. La portière conducteur du van s’ouvrit, il en sortit un mastodonte engoncé dans un costume trois-pièces gris, tout aussi impeccable que celui que portait Duval. L’homme, qui devait bien mesurer dans les deux mètres, s’avança vers eux, tenant un sac de voyage dans sa main droite. Il marcha jusqu’à Sorovski et lui tendit le sac sans lâcher un mot. 
 
    — La part du contrat qui vous revient, dit Duval. Trois millions d’euros, en coupures diverses. 
 
    Sorovski prit le sac, tira sur la fermeture à zip et estima à vue d’œil les entassements de liasses de billets de banque. 
 
    — J’ai une compteuse dans la voiture, dit-il, se dirigeant vers le X5. 
 
    — Ce serait une perte de temps, Paul, intervint Hoffmann. Je me porte garant de l’intégralité de ton paiement. 
 
    Sorovski acquiesça, ouvrit la portière passager du BMW et y déposa le sac. À l’arrière, le mastodonte empoigna la cage à chien à bras-le-corps et la chargea dans le van.  
 
    — Karl, mon ami, nous nous reverrons bientôt, j’espère. Encore merci.  
 
    — Ce fut un plaisir, Jean-Louis. Tu sais que tu pourras toujours compter sur moi. 
 
    Les deux hommes se donnèrent une accolade, et Duval s’en alla, suivi par son homme de main. 
 
    Sorovski resta jusqu’à ce que le magnat monte dans son van et que celui-ci disparaisse dans la nuit. Il salua Karl Hoffmann d’un signe de tête et, coupant court à tout échange, démarra le tout-terrain et quitta les lieux. Il y eut un moment de vide dans l’esprit de Hoffmann. Il se ressaisit, remonta dans sa Mercedes et quitta l’entrepôt.  
 
    Ce fut la dernière fois qu’il vit Paul Sorovski. 
 
      
 
    Sur le retour vers chez lui, un sourire barrait encore le visage de Paul. Il commençait à s’y faire. Peut-être qu’il finirait par l’adopter définitivement, ce sourire, et qu’il rangerait à jamais son masque de tueur dans sa galerie de souvenirs, sans plus avoir à l’en décrocher, vraiment. Les Russes d’Amsterdam ne tarderaient pas à reprendre contact, c’était certain. Les Russes pouvaient bien aller se faire foutre. Il n’avait aucune obligation envers eux. Il attrapa sa bouteille de Cognac et se rinça le gosier. Il avait une de ces soifs d’un coup. 
 
    Plus tard, sur l’autoroute vers chez lui, des nuées de flocons tournoyaient devant ses phares. Il pensa à sa fille et l’appela : 
 
    — Papa ? 
 
    — Comment va ma petite chérie ? 
 
    — Bien. Il est tard. Tu es bourré ? 
 
    — Non. Je voulais entendre ta voix.  
 
    — C’est gentil. 
 
    — Tu sais, je pensais à un truc. Je t’avais promis de t’emmener en voyage, une croisière en Méditerranée, tous les deux, sur un voilier. Tu te souviens ? 
 
    Il y eut un blanc de plusieurs secondes. 
 
    — O.K. Tu es bourré. 
 
    — Eh ! Pas du tout. Tu te souviens ou pas ?  
 
    — Euh..., oui, mais ce plan remonte dix ans en arrière, papounet. 
 
    — Tu as raison..., mais il est toujours d’actualité pour moi. Tu en dis quoi ? 
 
    — T’es au courant que nous sommes en novembre ? Et qu’il neige un peu partout sur l’hémisphère nord de la Terre ? 
 
    Paul sentit qu’il était définitivement en train d’adopter ce sourire. 
 
    — C’est vrai. Et que dirais-tu de la Norvège ? Un endroit où il fait bon se les geler. Tu ne m’avais pas parlé de la Norvège récemment ? 
 
    — O.K. C’est ton boulot, c’est ça ? Tu t’es fait virer de ta boîte de sécurité ? 
 
    — Non, disons que j’ai juste décidé de prendre une retraite anticipée. 
 
    — Ça y est. J’ai compris. Tu as carrément pété les plombs. 
 
    — Pas du tout. Je t’avais parlé de mes investissements en bourse, je crois. 
 
    — Non, pas que je me souvienne. 
 
    — Eh bien, je viens de réaliser une opération boursière... disons, conséquente.  
 
    — Cool. Et il fait combien ton jackpot ? 
 
    — On est à l’abri pour les vingt prochaines années. 
 
    — Génial. 
 
    — Je veux nous consacrer du temps. J’ai pris conscience que j’ai été trop absent.  
 
    — D’accord. On en reparle, papa, si tu veux bien. 
 
    — O.K. 
 
    — Bisous. 
 
      
 
    Il réalisa qu’il avait été trop brutal.  
 
    Léa avait besoin de temps. 
 
    Et lorsque Léa était dans ses pensées, Veronica, sa mère, ne tardait pas à y faire son apparition, le plongeant dans une culpabilité douloureuse. Chaque fois qu’elle se présentait à la porte de ses souvenirs, c’était pour une autre visite guidée dans la galerie de sa vie de monstre : « ici, vous pouvez admirer : « le sacrifice de la lumière », une toile très organique, exécutée de main de maître par le propriétaire des lieux..., un obscur connard... Là : « L’amour ne paie pas, la mort, oui », magnifique de cruauté..., et vous constaterez avec quelle régularité l’artiste exécute ses commandes, regardez ces séries de superbes cadavres... » 
 
    Il termina le fond de sa bouteille avec amertume et se dit qu’il aurait préféré boire du champagne, mais constata qu’il n’avait rien à fêter au fond de lui, et se rendit compte à quel point ce sac rempli de billets ne changerait rien à sa vie. À ce propos, sur ces trois millions, cinq cent mille euros revenaient à la capitaine Julie Delorme.  
 
    Dehors, le ballet des flocons s’intensifiait dans la lueur des phares. Il regarda sa bouteille vide et se dit qu’il avait assez bu pour aujourd’hui. 
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    Par la fenêtre, entre les barreaux, Julie regardait la neige recouvrir les toits de lauze du palais. Son mental avait été comme vidé de sa substance. Tout avait disparu dans un brouillard épais, instillé goutte à goutte dans la veine de son avant-bras gauche où une aiguille reliée à la perfusion était plantée. Dans les profondeurs de son être, subsistait une part d’elle-même qui luttait. Depuis la surface, par moments, elle entendait encore de vagues appels à l’aide de cette inconnue qui s’évertuait à retrouver son passé. Mais la drogue qui coulait dans son sang était si puissante qu’elle avait beaucoup de mal à se maintenir consciente. 
 
    La porte de la chambre s’ouvrit et la Mère entra, dans sa soutane gris sombre, ses cheveux blancs qui tombaient sur ses épaules la faisaient paraître étrangement jeune. Elle s’avança vers le lit, ses yeux de jais s’insinuant dans le regard perdu de Julie pour fouiller dans les tréfonds de son âme. 
 
    — Je lis en toi comme dans un livre ouvert. Et ce que je lis ne me plaît pas, dit-elle, glaciale. 
 
    — Pourquoi m’avez-vous droguée ? C’est comme ça que vous vous y prenez pour diriger vos fidèles, en les soumettant avec des drogues ?! 
 
    Un sourire mauvais découvrit les incisives de la vieille prêtresse : 
 
    — Je ne pensais pas que tu pouvais retrouver la mémoire après la dose que tu avais reçue à ton arrivée... 
 
    Julie se débattit de toutes les forces qui lui restaient. En vain. 
 
    — Mais il a fallu que tu te rappelles... et que tu t’obstines à mener ton enquête. 
 
    — Dites-moi qui je suis ! Vous le savez ! cria Julie. 
 
    — Une sale petite fouineuse, voilà ce que tu es. 
 
    — Je travaillais dans la police. Et il est clair que vous avez des choses à vous reprocher !  
 
    — Silence ! Petite catin..., si tu continues, je te fais coudre la bouche.  
 
    Julie resta sans voix. Cette vieille vipère était bien capable de mettre sa menace à exécution. Elle se pencha vers elle et lui caressa le front, son regard était soudain bon et compatissant. 
 
    — J’ai fait de mon mieux pour te montrer la voie... – ses yeux se durcirent à nouveau –. Mais non, tu n’as rien voulu entendre, et tu as rejeté ce qu’Alma tentait de t’inculquer avec amour. 
 
    Julie comprit qu’elle avait affaire à une psychopathe de la pire des espèces. Et cette malade incurable était à la tête d’une communauté de plus de deux mille personnes. Si elle voulait avoir une chance de survivre, il fallait aller dans son sens. 
 
    — J’ai foi en vos enseignements, dit Julie, et j’ai entamé la lecture de votre Prophétie. Mais je voulais avant tout retrouver mon identité, mon passé, ma vie. 
 
    — Très bien..., dans ce cas, nous allons faire un compromis. Tu étudieras mes écrits, et tu prieras Dieu tous les jours. En échange, je te rendrai ton passé. 
 
    — Est-ce que vous me rendrez ma liberté, aussi ? 
 
    La Mère fit un lent mouvement en arrière, ses yeux la fixèrent d’un éclat noir maléfique. 
 
    — Tu te contenteras de ton passé. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Les jours se suivirent, plus mornes et lugubres les uns que les autres. Julie occupait ses moments de lucidité à lire les enseignements de la Mère, la Bible et une variété d’autres ouvrages. Ce qu’elle cherchait vraiment dans ces lectures était l’explication, le lien entre sa vie passée et cette secte. Malgré ses efforts pour faire émerger ses souvenirs, rien ne lui revenait. Le soir, Grünmar, l’apothicaire, venait la remettre sous perfusion « d’eau céleste ». Elle se trouvait dans un état semi-conscient, ses sensations et ses perceptions étaient comme distantes, les choses extérieures lui parvenaient en décalé, dans un écho confus. Une fois par jour, un garde venait la détacher pour qu’elle fasse sa toilette, puis il la rattachait et repartait comme il était venu, sans décrocher un mot. 
 
    Ce jour-là, un peu avant qu’on lui apporte son maigre repas, la Mère lui rendit visite. Elle paraissait satisfaite de l’application à l’étude de sa captive. 
 
    — C’est bien. Je vois que tu progresses. 
 
    Julie sentit sa haine bouillonner, enfouie tout au fond d’elle. 
 
    — Merci.  
 
    Elle vint s’asseoir à son chevet. 
 
    — As-tu terminé la lecture de ma Prophétie ? 
 
    — Il me reste encore une centaine de pages. 
 
    — Dans quelques jours, nous célébrerons l’Avènement. 
 
    — C’est une fête ? 
 
    — Celle de la création d’Iva par Haram, mon arrière-arrière-grand-père.  
 
    — Ce sera sans doute une grande fête, dit Julie en essayant de paraître réjouie. 
 
    — Oui..., la plus grande de toutes. 
 
    La vieille prêtresse se pencha vers Julie avec quelque chose de très sombre qui luisait au fond de son regard. Elle ajouta : 
 
    — Je veux que tu aies terminé le livre pour l’Avènement. 
 
    Elle se leva pour sortir. 
 
    — Mère, s’il vous plaît. J’ai une question. 
 
    La prêtresse se retourna sur le pas de la porte : 
 
    — Je dois aller faire les offices. Je reviendrai. 
 
    Ses pas s’éloignèrent dans le couloir et l’énorme face du mastodonte de garde apparut dans l’encadrement de l’entrée, il scruta les quatre coins de la chambre, jeta un œil à la prisonnière, referma la porte et donna deux tours de clé.  
 
    Julie fut envahie par une lassitude insupportable. Elle se replongea dans la lecture de la prophétie, mais eut du mal à se concentrer. Il fallait qu’elle parvienne à la faire parler, pour obtenir des informations concrètes, pour arriver à faire remonter des souvenirs, ou au pire, trouver une faille qui lui permette de concevoir une évasion. Et que ferait-elle une fois dehors, dans sa robe blanche, les pieds nus dans la neige ? Elle fuirait. Elle se mettrait à courir, et elle courrait jusqu’à en mourir. Mais elle ne resterait pas là, dans ce lit, soumise à la torture psychologique que lui infligeait cette monstruosité faite femme. Non, elle ne resterait pas là dans ce lit à attendre la mort.  
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    Le couloir de l’aile 4 était tout aussi désert et silencieux qu’à son dernier contrôle. Frédéric cliqua sur la souris pour passer à l’aile 5. Rien à signaler ici encore. Aile 6. Même chose.  
 
    Pas super comme poste. Il s’ennuyait ferme depuis qu’il était passé de nuit. Le boulot d’infirmier en psychiatrie n’avait de sens qu’au contact des patients. Ici, les patients, on les voyait rarement. Et le contact, lorsqu’il en était question, était du genre musclé. Des fauves, des bêtes dangereuses que l’on sortait de leur chambre furtivement pour les conduire à la douche ou les escorter en consultation externe : points de sutures à faire suite à une tentative de suicide avortée juste à temps, ou après une rixe, aussi imprévisible que violente avec un autre patient, intervention chirurgicale en urgence suite à l’ingestion d’une paire de ciseaux ou d’un stylo... En tant qu’infirmier, Frédéric avait voulu s’essayer dans un service de psychiatrie pour se dépasser, tester ses limites. Il avait été servi. Il avait signé à nouveau l’année suivante. Et l’année d’après. Il commençait à se sentir à l’aise dans ce travail. Avec son physique de rugbyman de première ligne, il avait tout de suite trouvé sa place dans l’unité pour malades difficiles. Quand un patient faisait une crise violente, il était envoyé avec les infirmiers du groupe dit « de terrain ». Il disait ne pas raffoler de ce genre d’intervention, mais lorsque cela se présentait, il y allait de bon cœur. Depuis son intégration à l’UMD, huit mois plus tôt, aucun problème grave n’était survenu. Il éprouvait une certaine satisfaction à constater que la discipline régnait dans l’unité. Le médecin chef de service avait fait son éloge auprès du professeur Poinceau, et ce dernier n’avait pas manqué de le gratifier pour son courage et son efficacité lors d’une réunion. Tout allait très bien jusqu’à deux mois en arrière. Un matin, un malade d’une chambre sécurisée de l’aile deux, la plus difficile, était entré en crise alors qu’une aide-soignante et deux collègues l’avaient amené dans la salle de bain pour sa toilette.  
 
    L’alarme avait été déclenchée par la jeune femme quand le malade avait asséné plusieurs coups de pommeau de douche très violents sur le crâne d’un des deux infirmiers qui avait manqué de vigilance en lui tournant le dos. Ce dernier avait perdu connaissance et s’était effondré au sol. Quand Frédéric était arrivé pour intervenir, le psychopathe enragé avait pris le dessus sur le second infirmier et le saturait de coups de poing au visage alors que ce dernier, à terre, se protégeait comme il pouvait. Laeticia, l’aide-soignante, était accroupie dans un coin de la pièce et martelait le bouton de son alarme, en état de choc. Elle hurlait à l’aide sans pouvoir s’arrêter, telle une sirène d’alarme de voiture déréglée. 
 
    Frédéric s’était rué sur lui pour le maîtriser et, face à la violence extrême du forcené, avait dû déployer toute sa puissance pour le mettre hors d’état de nuire. Du combat titanesque qui avait suivi, le malade était sorti vaincu avec un bras fracturé et plusieurs côtes cassées. Bien qu'ayant sauvé la vie de deux infirmiers et probablement celle d’une aide-soignante ce jour-là, ce grave incident fut la cause de sa mutation dans l’équipe de nuit. Le médecin chef lui reprochait de ne pas avoir été là pour escorter le malade à sa douche avec ses deux collègues. Et pour cause, Frédéric était occupé à flirter avec Sandrine, l’interne de garde.  
 
    Il reporta son attention sur l’écran de contrôle du système de vidéosurveillance, déplaça la souris et amena le curseur sur l’icône de l’aile 1. Son index cliqua sur la souris. Le couloir était O.K., les deux malades des deux chambres sécurisées de l’aile 1 n’avaient pas bougé dans leur lit depuis la ronde précédente. Ils dormaient profondément. – clic – aile 2. Le couloir. Le sourcil droit de Frédéric se leva. Son œil venait de percevoir un mouvement. Une sorte d’ombre était passée sur l’écran, en bas à droite. Cela avait été très rapide.  
 
    Une microcoupure de l’alimentation, à tous les coups.  
 
    Dans le doute, il se leva – bon sang, ce que son corps pouvait être lourd, parfois – et alla s’assurer que tout allait bien dans l’aile 2.  
 
    Il emprunta l’escalier de service et poussa la porte coupe-feu pour se retrouver devant l’entrée de l’aile. Le voyant vert du Digicode lui indiqua qu’il avait bien déverrouillé la porte depuis le poste de sécurité. Il poussa l’un des deux battants et fut tout de suite saisi par le calme inhabituel qui baignait les lieux. Il n’était pas 23 heures, et à cette heure-là, certains patients bavardaient de chambre à chambre. Ce n’était pas tous les soirs, mais souvent, certains autres se mettaient alors à gueuler, car ils n’arrivaient pas à dormir, et les insomniaques bavards, évidemment, continuaient à tailler la bavette. La guerre était déclarée. Les cris et les insultes se mettaient à fuser, les autres qui étaient réveillés se levaient et martelaient leur porte... Le vacarme pouvait durer jusqu’à 3 heures du matin. Fort heureusement pour les infirmiers de nuit, il y avait des nuits relativement calmes. Mais ce soir, Frédéric, ressentait dans le silence qui régnait quelque chose d’anormal. C’était comme si les chambres avaient été vidées de leurs occupants.  
 
    Il s’engagea dans le couloir plongé dans l’obscurité et se rapprocha d’un interrupteur mural dont le voyant orange scintillait. Ce fut à l’instant où son index allait presser l’interrupteur que quelque chose le saisit. 
 
    Deux mains surgies dans son dos lui enlacèrent le cou. Le contact fut froid et lisse, comparable à la peau d’une anguille. La chose le tira en arrière pour l’empêcher d’éclairer le couloir. Car cet endroit était maintenant la possession du Mal, ou de l’un de ses plus fidèles représentants humains sur terre. Il fallait donc laisser ces lieux dans les ténèbres. Les deux mains relâchèrent son cou subitement et il eut le temps de s’en étonner. Mais ce relâchement ne fut pas seulement celui des mains de cet agresseur invisible..., le lâcher-prise fut intégral. En fait, sa tête n’était plus prise par quoi que ce soit..., il eut soudain la sensation de flotter dans l’air. Ce fut un court, mais très intense et indescriptible moment de joie. Il voulut crier sa surprise, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Parce que ses cordes vocales n’étaient plus là, dessous.  
 
    Là-dessous, il n’y avait plus rien.  
 
    Si... quelques secondes plus tard, il y eut le Formica blanc du meuble de la salle de télé, celui dans lequel on rangeait les jeux de société pour les mercredis après-midi. Frédéric se retrouva posé là, sur ce meuble, assailli par une foule de questions incohérentes. « Qu’est-ce que je fais là ? » « Où sont mes jambes ? » « Eh ! Mais où est tout le reste ?! » 
 
    Avant que son champ de vision s’assombrisse définitivement, Frédéric aperçut une ombre qui traversa la salle de jeu.  
 
    Trois autres la suivaient. 
 
      
 
    Rémi avait entendu cet étrange silence. Il avait compris que quelque chose d’inhabituel se passait. Il y eut un bruit de clé dans la porte de sa chambre. Un bruit de clé hésitant. Quelqu’un essayait d’actionner la serrure avec maladresse. Il avait peur. Il voulut crier, mais ne le fit pas. Il voulait savoir. Son cœur se mit à cogner, il se blottit sous les draps, serra les poings et écouta le moindre cliquètement métallique émis par les clés qui tentaient de s’insinuer..., jusqu’à ce que l’une d’elles tourne dans la serrure... et que la porte de sa chambre s’ouvre. 
 
    Il se figea et retint sa respiration. Quelque chose s’approcha du lit. Il entendit d’autres pas plus loin. Ces choses approchaient, elles aussi. Ce n’étaient pas des infirmiers. La chose qui était tout près du lit se pencha vers lui. Il put entendre son souffle. Les couvertures qui le recouvraient se soulevèrent. Il se recroquevilla et ferma les yeux. 
 
    — Rémi..., tu n’as rien à craindre, entendit-il tout bas. 
 
    La voix était profonde et sûre. 
 
    Il se risqua à tourner la tête vers la chose. 
 
    Le visage au-dessus de lui était souriant et sombre. Les yeux fixes, livides et noirs, le regardaient sans crainte. Rémi ne ressentit pas le besoin, ni l’envie d’attaquer. L’inconnu lui tendit sa main. 
 
    — Viens avec nous, Rémi. Tu es libre, à présent. 
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    L’aube se levait, mais teignait les vitres glacées d’un bleu si sombre que le jour paraissait improbable. Julie avait les yeux mi-clos, le livre de la prophétie était posé devant elle sur les couvertures. Elle avait lu toute la nuit et était exténuée, mais ne parvenait pas à s’endormir.  
 
    Elle essayait de comprendre. 
 
    Pourquoi Ariana, la Mère, avait-elle été obligée de quitter la première communauté européenne, celle que son propre père avait fondée en Ardèche ? L’histoire de la Vallée ainsi que la vie de la Mère n’étaient vraiment relatées que dans un seul livre, écrit par des adeptes d’Ariana. L’ouvrage et les informations qu’il contenait ne pouvaient donc pas être objectifs. Elle ne pouvait pas s’y fier.  
 
    Néanmoins, Julie avait compulsé d’autres livres, qu’elle avait curieusement trouvés sur les rayons de la bibliothèque de la chambre, et il ressortait de ces lectures qu’Ariana n’avait pas suivi la voie toute tracée pour elle, par ses parents, son père surtout, et par les sages du Sanctuaire. Selon ces derniers, une divergence apparaissait dans la Prophétie qu’elle avait écrite durant sa retraite, à son retour de mission en Europe de l’est. Les sages avaient vu dans ces écrits une influence néfaste pour le culte d’Iva. Mais Julie ne trouva pas d’explication claire à la scission de la Mère, telle qu’elle était nommée dans un pamphlet au titre obscur : « Préambule aux Ténèbres », écrit par un détracteur d’Ariana siégeant au Sanctuaire, à la crédibilité douteuse puisque banni par la suite lui aussi. 
 
    À force de s’épuiser en vain à chercher des réponses, Julie finit par s’endormir. Un temps indéterminé plus tard, lorsqu’elle s’éveilla, la Mère était à son chevet. Elle la regardait fixement. Julie fut pétrifiée. 
 
     — Pourquoi avez-vous été bannie de la communauté fondée par votre père ? balbutia-t-elle. 
 
    Le sommeil l’avait emporté avec cette question restée en suspens et les mots avaient jailli d’elle.  
 
    Le regard de la Mère se fit plus dur : 
 
    — Les sièges du Sanctuaire étaient à l’époque occupés par des ignares conservateurs, sourds à toute inspiration nouvelle. Ma Prophétie les dérangeait, elle dérangeait surtout leur position éminente. 
 
    — Mais en quoi votre vision était différente de la leur ? 
 
    — Pour ces ignorants qui se prétendaient sages, Iva, le Royaume des Anges, ne pouvait souffrir d’aucune impureté. Les adeptes étaient élevés par les Anges, et amenés à le devenir, ou tout au moins à atteindre leur niveau de sagesse. Tout cela se déroulait bien loin au-dessus du monde des hommes, qui était presque considéré avec répugnance. Les visions qui m’ont amenée à établir ma Prophétie réparaient cette injustice. En effet, Dieu pardonne aux hommes leurs imperfections, mais il les juge aussi. Il sépare le bon grain de l’ivraie au Jour du jugement dernier, et l’homme mauvais descend aux enfers. Selon Haram, les Anges étant purs par nature, ils ne pouvaient craindre le regard de Dieu. Ma prophétie établit que le Royaume des Anges n’échappe pas au jugement divin. Et c’est ce qui m’a coûté d’être bannie.  
 
    — Il était interdit d’avoir un point de vue différent ? 
 
    — Ce n’est pas la différence de ma Prophétie qui a été la cause de mon bannissement. Non, la cause véritable était que mes visions se réalisaient toutes. Tôt ou tard, toutes mes prédictions s’avéraient justes. 
 
    Julie acquiesça pour éviter de la contrarier. 
 
    — Et l’Avènement qui approche marquera à jamais l’histoire d’Iva. Car ma prophétie va se réaliser, aussi sûrement que le soleil se couchera ce soir... 
 
    Julie posa ses yeux sur le livre. Il lui restait encore quelques versets à lire. La Mère quitta la chambre sans rien ajouter d’autre. Julie eut un pressentiment qui la glaça. Elle ouvrit le livre et se jura de le terminer avant le jour de L’Avènement qui était au surlendemain.  
 
    Les derniers versets de la Prophétie évoquaient l’imminence du jugement de Dieu. Les Anges, selon la Mère, étaient jugés avant les hommes. Et ils l’étaient avec d’autant plus de sévérité qu’ils étaient des Anges. La particularité de la Prophétie de la Mère résidait dans la sévérité et l’intransigeance avec laquelle était appliqué le jugement. De plus, son échéance était annoncée avec une certitude infaillible. La date, au jour près, qui le verrait être accompli, était le 352e jour de la 165e année, selon le calendrier d’Iva. En se référant au calendrier humain, ce jour tombait le 19 décembre de l’année 2019. 
 
    Précisément le jour de la fête de l’Avènement qui approchait, dans moins de quarante-huit heures.  
 
      
 
    Julie tourna les dernières pages sans vraiment les lire. Ses doigts étaient froids et moites. Elle referma l’ouvrage imposant et s’aperçut que sa respiration s’était faite plus courte. Elle inspira et expira profondément pour faire le calme en elle. Il n’y avait aucune raison de s’affoler. Ce n’était qu’une prophétie, comme tant d’autres avaient été écrites. Pourtant, Julie sentait un danger extrême approcher à grands pas. Un danger si grand, si invraisemblable, qu’il enveloppait toute chose autour de lui dans ses ailes noires. 
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    Elle n’avait pas pu fermer l’œil de la nuit. Dehors, les adeptes s’activaient aux préparatifs de la fête. Le soleil filtrait avec peine derrière une couche uniforme grise qui stagnait au-dessus des sommets. Un chapiteau avait été dressé, accolé au temple, et des bancs avaient été disposés à l’extérieur pour accueillir la foule considérable. L’Avènement était la plus importante des fêtes de l’année, et des centaines de fidèles venus du monde entier faisaient le voyage pour le célébrer ici, dans la Vallée. Cet Avènement-ci était particulièrement attendu, et au total, c’était plus de deux mille adeptes qui étaient prévus. 
 
    La porte de la chambre s’ouvrit et un molosse fit irruption. Il saisit Julie par le bras et la coucha sur le lit pour l’attacher. Quand elle fut immobilisée, il sortit en laissant la porte ouverte. La Mère entra, l’air grave, ses rides plissées reflétaient le mal tapi en elle. Julie aurait pu lui briser le cou et s’enfuir si elle n’avait pas été attachée. Mais cette vieille sournoise ne lui avait pas laissé cette chance.  
 
    — Dieu s’apprête à accueillir les âmes lumineuses près de lui, et à envoyer dans les flammes celles qui sont empreintes du mal, siffla-t-elle. 
 
    — J’ai fait ce que vous m’avez demandé. J’ai lu votre prophétie et j’ai prié Dieu chaque jour..., maintenant rendez-moi ma vie, mon passé..., vous vous y étiez engagée ! 
 
    Ariana la considéra d’un regard impartial. 
 
    — Tu assisteras à l’Avènement à mes côtés. Lorsque tout sera fini, je te révélerai ce que tu veux savoir. 
 
    Sur ces mots, elle se retira.  
 
    Un moment plus tard, une servante entra, déposa sur le lit une robe blanche brodée de motifs fleuris, et ressortit sans un mot. Julie comprit qu’elle aurait à s’en vêtir pour la célébration. Puis ce fut au tour de Grünmar, l’apothicaire. Il s’approcha d’elle à la manière d’un serpent, un sourire méphitique étirait ses lèvres. Il s’affaira un instant, dos à Julie, sur ses instruments médicaux. Lorsqu’il se tourna, il tenait dans sa main une seringue de métal qui aurait pu être la toute première jamais conçue. Julie ferma les yeux et serra les dents. Il lui injecta le contenu de la seringue barbare : une substance fielleuse noirâtre qui fit son effet en quelques secondes. Elle se retrouva paralysée des pieds à la tête et avait perdu toute sensation de son corps. Le molosse revint, la détacha et lui passa la robe blanche. Puis il la souleva jusque dans le couloir et l’installa dans un fauteuil roulant. 
 
    Ainsi, dans sa robe immaculée rayonnante de lumière, assise dans ce fauteuil pour personne à mobilité réduite, Julie fut conduite par l’apothicaire jusqu’au temple, sous les regards curieux des serviteurs du palais qui allaient et venaient dans les couloirs.  
 
    Les préparatifs étaient bientôt terminés. Ici, on accrochait les derniers lampions le long des poutres du plafond, là, des buffets étaient dressés sur de grandes tables. Julie avait été amenée sur l’estrade et placée à côté du trône d’Ariana, quelques mètres en retrait. Elle se sentait comme un pantin désarticulé dont les ficelles avaient été coupées. Y avait-il un moyen de se sortir de là ? De contrer l’effet de ce produit dans son sang ? Non. Inutile de perdre du temps à chercher à s’enfuir. La question qu’elle se posa alors concernait la nature du spectacle auquel la Mère l’obligeait à assister.  
 
    La grande salle du temple se chargeait peu à peu des fragrances délicieuses de bouquets de fleurs que des adeptes aux yeux illuminés venaient déposer sur les marches. Julie eut envie de leur crier que leur Mère était une psychopathe machiavélique et qu’ils devaient fuir, mais son cri resta à l’état de projet, étouffé au fond de ce corps inerte qui n’entendait plus rien des ordres qu’elle lui donnait. Sans qu’elle les sente, des larmes froides roulèrent sur ses joues. 
 
    Un moment plus tard, qui lui parut une éternité, les cloches de la Vallée se mirent à sonner. Un coup, plusieurs longues secondes, un autre coup, des intervalles identiques de silence lourd, solennel, marqué par la frappe massive de la fonte et son écho qui s’élevait dans la Vallée, tel un appel vers le ciel. Dieu ne tarderait plus à l’entendre. Cependant la note plaintive résonnait aussi vers les profondeurs de la terre, et l’éternel ennemi qui s’y dissimulait ne tarderait plus à la percevoir lui aussi. Sûrement qu’il prêterait l’oreille à cette douce invitation, et tout aussi sûrement, il se réjouirait d’y répondre. 
 
    Alors, Julie vit entrer dans la grande salle des serviteurs qui marchaient d’un pas lent, escortant le char sur lequel la Mère était assise, entourée de fidèles à ses pieds qui jetaient des pétales blancs autour d’eux, vers les adeptes amassés sur la route du véhicule tiré à main d’homme. Lorsque le convoi, adulé par une multitude de fidèles qui emplissaient sans cesse le temple, fut arrivé au pied de la scène, la Mère en descendit, aidée par son fidèle archange. Elle se tourna vers la foule et le silence s’abattit d’un coup. On aurait pu entendre les cœurs battre dans les poitrines. Le temps s’était comme arrêté. Ariana clama d’une voix ardente de ferveur : 
 
    — Dieu nous a réunis en ce jour pour célébrer l’Avènement, et comme chaque année, nous lui rendrons grâce !  
 
    Elle leva les bras au ciel. 
 
    — Approchez, enfants bénis, anges adorés des hommes. Venez recevoir la marque du Juge Suprême. Qu’il descende parmi nous ! Qu’il pèse le cœur de chacun avec équité ! Nous nous en remettrons à lui ! 
 
    Les fidèles formèrent alors des colonnes vers la scène, tandis que des archanges se disposaient au bas des marches, face à ces mêmes colonnes, pour marquer le front de chaque disciple avec une peinture argileuse épaisse. Une marque ocre pour certains, rouge pour d’autres. Les processions d’adeptes durèrent près d’une heure, quand tout le monde fut passé, une chorale d’une trentaine de jeunes personnes entama des chants sacrés repris à l’unisson dans la salle. L’agitation joyeuse se calma et la Mère initia une prière silencieuse.  
 
    C’est dans cette quiétude irréelle, qui se prolongea un temps indéfini, que Julie perçut des cris venus de l’extérieur du temple. Elle crut d’abord à des exclamations de surprise heureuse, mais bien vite, elle comprit que ces cris étaient des hurlements d’horreur.  
 
     En moins d’une minute, la vague d’épouvante déferla vers l’intérieur du temple, quand cinq silhouettes, vêtues de soutane à capuche, de couleur anthracite et barrée d’un large revers rouge carmin aux manches et au bas de la robe, firent irruption dans la grande salle. Julie ne put que contempler ce qui se passait sans émettre la moindre réaction physique. Vu de l’extérieur, elle était aussi immobile qu’une statue. Sa mâchoire inférieure était entrouverte et ses yeux hagards, figés dans une expression qui évoquait à peu près les derniers instants d’un poisson sorti de l’eau. Les ombres noires et rouges se déplaçaient avec une vivacité impossible, chargées d’une telle énergie qu’elles avaient quelque chose de surhumain. Ce fut la question qui traversa l’esprit de Julie l’espace d’un court instant. Mais quelle sorte de créature se cache sous ces robes ?!  La seconde suivante, elle se demanda ce que ces êtres pouvaient faire de ces énormes lames incurvées, semblables à des faux dépourvues de manche, qu’elles tenaient dans chacune de leur main.  
 
    Et tandis que les cris s’amplifiaient encore à l’extérieur du temple, l’atroce réponse à cette question fut apportée quand l’un de ces êtres décapita d’un seul coup un disciple apeuré. Psychiquement, Julie se sentit soudain immergée dans un bain de glace. Dans un ballet infernal à la chorégraphie très fluide, les quatre autres robes noires et rouges exécutèrent la même danse macabre et les gorges de quatre adeptes furent ouvertes d’un seul tranchant. Trois têtes roulèrent alors que la dernière resta accrochée sur les épaules du malheureux qui s’effondra l’instant suivant, expulsant autour de lui des jets de sang épais. Julie suffoqua, happa l’air avec difficulté, tétanisée à l’intérieur. 
 
    Ces monstres sans visage étaient sans aucun doute possédés par une force maléfique, ou par la folie, plus simplement. À travers la salle, certains cris s’élevèrent, mais la plupart des disciples s’étaient mis à prier les yeux fermés, comme résignés à une mort inéluctable. Qu’auraient-ils pu faire pour se défendre ? Au Royaume d’Iva, pas même les vigiles ne portaient d’arme... Quand un autre groupe d’assassins fit son entrée pour se joindre au premier dans une communion sanglante, les gerbes d’hémoglobine redoublèrent partout où allaient les nouveaux venus enragés. À l’extérieur du temple, des cris d’horreur s’élevaient sans cesse, encore plus nombreux. Julie détourna un instant ses yeux du massacre et vit la Mère qui s’était levée de son trône, avait ouvert les bras au ciel, et psalmodiait des versets qu’elle ne put entendre parmi les hurlements. Face à ce carnage innommable, Ariana continuait sa cérémonie, et c’était bien là le signe de la folie pure ! C’est alors qu’un troisième groupe de tueurs au visage dissimulé fit son entrée et se joignit aux autres. Le massacre connut alors son apogée dans le sang et les cris, et cela dura jusqu’à ce que les monstres, pour une raison obscure, décident de s’arrêter. 
 
    Un silence insupportable s’abattit. Le sol de la salle n’était plus qu’un amas de corps déchirés, décapités, baignant dans leur sang. Les adeptes survivants, leur robe et leur visage aspergés de rubis, priaient toujours, tête baissée et mains jointes tremblantes, serrées..., yeux clos pour ne pas voir. Aucun d’eux n’avait tenté de s’interposer. 
 
    La Mère psalmodiait encore, en un chuchotement continu. 
 
    Elle balayait la salle d’un regard empreint de ferveur, comme si cette abomination avait été la volonté de Dieu. Julie comprit alors ce que la Mère pensait à cet instant. Elle voyait maintenant avec ses yeux.  
 
    Julie comprit soudain. 
 
    Le Jugement des anges... Sa prophétie s’était réalisée ! 
 
    Mais le cauchemar ne s’arrêta pas là. 
 
    Les assassins sans visage s’accroupirent près des corps, recouvrant de leur capuche les cous tranchés..., des bruits de succion et de déglutitions ignobles s’élevèrent de ces étreintes macabres. Julie détourna ses yeux et se força à ne plus les lever. Elle aurait tout donné pour ne pas entendre ce qu’elle entendait. Ces créatures buvaient le sang des disciples à leur artère, s’en rassasiaient bruyamment, éructaient entre chaque cadavre.  
 
    Sainte Marie, Mère de Dieu... des vampires... ce sont des vampires. 
 
    Une vision soudaine lui apparut dans un flash. Des corps, livides, les uns sur les autres, nus, entassés sur un parterre de béton, des collègues, le visage de Brusson, la police scientifique..., puis un enfant sous une table, un lit, un couple, tous les deux morts, blancs comme les draps, leur gorge tranchée, l’enfant à nouveau, un cutter dans sa main ensanglantée. 
 
    Elle avait déjà vu cet enfant, dans une autre vision. 
 
    Ses yeux retrouvèrent la grande salle du temple.  
 
    Son cœur pulsait à plein régime, ses battements résonnaient partout en elle, dans son crâne, son ventre, ses membres. Elle était bien vivante. Mais pour combien de temps encore ? Elle tremblait et il lui parut que l’effet du paralysant diminuait, mais elle était toujours incapable du plus petit mouvement. Les adeptes terrifiés priaient, agenouillés, d’autres pleuraient et se lamentaient. Et des archanges marchaient parmi les cadavres, récitant des psaumes, bénissant du signe de croix le front des survivants, marqué d’un trait d’argile orange. 
 
    La Mère avait toujours les bras levés au ciel.  
 
    Elle cria : 
 
    — Contemplez l’œuvre de Dieu ! Voyez son Jugement !  
 
    Puis elle désigna du doigt un groupe de dix archanges qui étaient agenouillés au bas des marches et paraissait avoir jusque-là attendu son ordre. 
 
    — À présent, que sa colère s’abatte sur le monde des hommes ! 
 
    Les archanges se levèrent et montèrent les marches pour aller prendre chacun une cruche argentée et un calice qui étaient disposés sur une table, sous la grande croix de l’autel. En une lente procession, ils redescendirent alors dans la salle, puis leur colonne se sépara et ils allèrent chacun vers les adeptes survivants qui priaient et pleuraient sans cesse. 
 
    — Abreuvez-les ! ordonna la Mère, abreuvez-les, ces anges bénis de Dieu... Qu’ils aillent parmi les hommes faire entendre la colère céleste ! 
 
    La Mère se tourna vers Julie. 
 
    Elle fit un signe à un garde qui marcha jusqu’au fauteuil roulant et poussa Julie jusqu’à elle. Puis elle désigna la salle et descendit les marches une à une. Le garde descendit Julie près d’Ariana au bas des marches. 
 
    Et la vieille prêtresse se mit à marcher, suivie par Julie poussée par le colosse, parmi les rangs où gisaient les corps décapités des malheureux et ceux qui avaient échappé à la sentence divine. 
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    — Contemple l’accomplissement de ma prophétie. Et vois comment s’accomplira le Jugement de Dieu parmi les hommes. 
 
    La Mère la prenait pour témoin. Julie sentit qu’elle voulait que quelqu’un d’extérieur assiste à ce qu’elle avait prédit. Elle se dit alors que peut-être, elle ne mourrait pas. Elle l’épargnerait pour qu’elle puisse aller raconter parmi les hommes toute la gloire d’Ariana.  
 
     Julie vit les archanges, tenant le calice d’argent qu’ils remplissaient de leur cruche pour le donner à boire aux survivants, réfugiés dans la prière. Elle vit alors ces mêmes survivants commencer à changer après avoir bu..., elle vit leurs yeux se teinter de noir et leur corps se mettre à trembler, leur mâchoire s’agiter de terribles claquements... Seigneur Dieu ! mais que leur donnent-ils à boire ?!   
 
    — Tu te demandes ce que contiennent ces calices, n’est-ce pas ? dit la Mère, devinant ses pensées. 
 
    Julie était figée dans son esprit, blanche de peur dans son corps. La vieille prêtresse s’agita d’un ricanement sinistre. Le fauteuil continuait de rouler parmi les rangs des adeptes convulsés, qui grognaient comme des bêtes alors que leurs pupilles se recouvraient de noir..., et les autres qui n’avaient pas encore bu le calice priaient encore, et encore, parmi les corps décapités qui jonchaient le marbre veiné de rouge. 
 
    — Dans ces calices, il y a toute ma vie... Je vais donc te raconter ce que tu voulais savoir..., car il faut que tu saches.  
 
    « Les prétendus sages du Sanctuaire m’ont toujours traitée comme un parjure, une sorcière... et ce, dès lors que mes dons de voyance se sont révélés à moi. Ils enviaient mon pouvoir, mes visions les effrayaient et les fascinaient en même temps. Comment une jeune enfant d’à peine 10 ans pouvait-elle, osait-elle, les dépasser en sagesse ? Quand, cinq ans plus tard, un émissaire mandaté par le Saint-Siège de Rome est venu attester de ma sainteté, ils se sont ratatinés. Ils étaient soudain tous pleins d’attention, se disputaient pour me servir. Ils étaient à mes pieds..., mais je sais bien qu’au fond d’eux, ils me haïssaient déjà. » 
 
    Julie dans son fauteuil, le garde muet qui la poussait, et la Mère en tête, franchirent l’entrée du temple. Le cercle pâle du soleil se dessinait à peine dans le ciel voilé, incolore. Partout, aussi loin que pouvait voir Julie, la neige rouge avait bu le sang versé, et les têtes coupées, grimaçantes, aux yeux ouverts et aux langues bleues, parsemaient les allées où des prières étaient récitées en murmures par les survivants. Parfois, Julie apercevait une silhouette encapuchonnée, furtive, glisser comme une ombre de corps en corps. 
 
    « Quand mon père m’a alors envoyé en mission d’évangélisation en Europe de l’est, pour étendre le royaume d’Iva, et ils se sont réjouis de mon départ, en secret. J’ai d’abord étudié la théologie catholique à Szolnok, dans un monastère hongrois, durant un an... »  
 
    Julie écoutait ses paroles avec un froid dans le cœur. Par moments, elle se croyait dans un cauchemar et espérait se réveiller, mais le cauchemar continuait, il ne semblait pas avoir de fin. La Mère fit signe au garde de les laisser toutes les deux. Il obéit dans la seconde. Les yeux pleins de fierté, Ariana regardait au loin, par-delà le charnier sanglant qui s’étendait tout autour d’elles. Elle reprit la suite de son récit : 
 
    « Dieu m’a conduite ensuite en Albanie, puis en Serbie, où j’ai converti des groupes de laïques qui sont devenus mes premiers adeptes. Je suis allée jusqu’en Roumanie, sur cette même charrette tirée par la jument que mon père m’avait donnée, cette courageuse Laïka, qui a bravé le froid et la neige durant deux hivers. La maladie a fini par l’emporter dans les régions montagneuses de Transylvanie, et je n’ai jamais pu rejoindre l’Ukraine. C’est là, dans les Carpates orientales, alors que je séjournais dans une petite abbaye près du petit village de Băile Chirui, que j’ai eu une vision puissante au cours d’une nuit. La vision d’un homme qui venait à moi, surgissant des ténèbres et me montrant le chemin vers une source de lumière divine...Et cet homme, je l’ai rencontré quelques jours plus tard. Il se nommait Lucian. Il avait quitté les ordres religieux. Et moi, je n’étais pas nonne, non, et heureusement, car je suis tombée immédiatement folle amoureuse de lui. Nous avons... – elle prit une profonde inspiration –, nous avons copulé des jours et des nuits durant, sans trêve, il était un amant si merveilleux. Je l’ai suivie dans sa retraite, une petite chaumière où il vivait reclus, loin du village. Il y avait chez lui un côté obscur que je ne comprenais pas, mais qui m’attirait, alors que j’étais un parfait être de lumière... Notre relation s’est prolongée et un jour, il s’est livré à moi. Il m’a raconté toute sa misérable vie de prêtre, ses envies de chair qui le tourmentaient, ses sorties nocturnes pour aller forniquer avec des prostituées de Bucarest... Jusqu’à ce soir d’automne... La lune était pleine et haute dans le ciel. Trois femmes étaient venues de Sighişoara, une ville médiévale au nord de Brasov, pour le voir dans son abbaye. Elles avaient entendu dire qu’un prêtre fornicateur dans la force de l’âge se déplaçait jusqu’à Bucarest, de nuit, pour aller assouvir ses désirs avec des filles de joie. Elles lui avaient alors proposé de le satisfaire, toutes les trois, et sans qu’il ait à débourser quoi que ce soit, en dehors de sa semence, bien sûr – Ariana sourit amèrement. Lucian était faible dans sa foi, et il m’a avoué qu’elles étaient très belles, leur poitrine opulente et le parfum de leur croupe l’avaient rendu comme fou. Elles s’étaient données à lui, à même le sol de l’abbaye, devant l’autel, sous les yeux du Christ. Et le pire est qu’en entendant son récit, j’avais trouvé cela excitant, et nous avions baisé de plus belle. Grand Dieu, ce que cela avait été bon ! Au fil des jours, et des semaines, Lucian m’initia à certaines de ses pratiques occultes auxquelles il se livrait avec ces trois créatures de l’ombre, dont il refusait de me parler vraiment. Peu à peu, il me détournait de ma mission d’évangélisation. Et un jour, lors d’un de ces rituels, il me proposa de partager avec lui ce qu’il appelait le secret du Sang. Et moi, pauvre inconsciente, je bus le contenu de cette fiole qu’il me tendit ce soir-là. Ma vie entière en fut changée à jamais. Ce qu’il y a dans ces calices que boivent les adeptes... »  
 
    Elle désigna du doigt les survivants abreuvés par les archanges.    
 
    « … c’est ce que ce prêtre défroqué me donna à boire cette nuit-là. Cette mixture est un composé de sang et d’une substance à base de plantes dont Lucian lui-même ignorait la composition. Car les seules à la connaître étaient ces trois succubes qui le possédaient corps et âme. Une nuit, elles l’avaient enivré et lui avaient fait boire ce poison. Il était alors devenu leur serviteur, avait renié Dieu, et s’était changé en un monstre condamné à se nourrir de sang humain pour le restant de sa vie. » 
 
    La Mère détourna son regard des sommets de la Vallée où le soleil couchant teintait de pourpre l’horizon dentelé. Elle plongea ses yeux sombres dans ceux de Julie et devina sans mal ce qu’elle pensait à cet instant : 
 
    — Oui. Ces trois sorcières ont élaboré une substance qui fait de celui ou de celle qui l’ingère un monstre assoiffé de sang, une espèce de vampire humain. Il n’y a aucune magie là-dedans, mais un simple processus physiologique. Ce composé végétal génère une mutation irréversible dans le système immunitaire. Et la seule façon de survivre pour l’être qui l’ingère est de se nourrir de sang. Il n’y a pas d’alternative. 
 
    Une vision frappa l’esprit de Julie brutalement. Cette même série d’images : l’enfant, le lit, un homme et une femme égorgés, exsangues, l’enfant à nouveau, ses mains ensanglantées... La vision se prolongea par l’écho d’un prénom, une voix de femme qui appelait : Rémi... Rémi... puis à nouveau des images surgies du passé : un lit d’hôpital, des barreaux à la fenêtre, un infirmier, le visage de ce même enfant qui portait une sorte de muselière de plastique blanc, ses yeux... noirs... complètement noirs. 
 
    Le regard de Julie s’anima d’un mouvement infime. Ses mains serrèrent les accoudoirs du fauteuil. Sa bouche remua faiblement : 
 
    — Rémi... Rémi Delattre, murmura Julie. Vous êtes... 
 
    La face desséchée de la Mère la considéra d’un air sévère. 
 
    — Oui, capitaine Delorme. Je suis celle que vous cherchiez. Et grâce à Dieu, je vous ai trouvée avant vous. 
 
    Julie fut submergée par un torrent d’images qui jaillirent. 
 
    Elle ferma les yeux. 
 
    Ce fut comme si le cours du temps, trop longtemps retenu derrière les parois d’un barrage, avait fait éclater la cloison qui le retenait... et ses flots se déversaient maintenant dans l’espace vide et immense de l’oubli, se heurtant à des visions multiples, saisissantes de clarté ou incohérentes par moments, balayant sur son passage les frêles suppositions qu’elle avait échafaudées pour se reconstruire... « Delorme, vous m’en bouchez un coin », la moustache du commissaire principal qui s’agitait sous ses lunettes à double foyer, « on courait après ce salaud depuis deux ans... » « Julie..., pense à ton fils. Laurent a besoin de toi pour grandir... » Bruno, son ex-mari. « Maman, regarde ! » Laurent avec ses peluches, sa petite bouille rieuse... « Tu sais, ma fille, être flic, c’est pas donné à tout le monde... » Les yeux gris délavés de son père... « Tu avais raison, Julie, les corps ont tous été vidés de leur sang... » La voix blême de Brusson. Le torrent d’images gagna en force : « Franck, suis-moi ! ... Police criminelle ! Je réquisitionne votre deux-roues ! » Son rythme cardiaque accéléra..., des galeries obscures, un amoncellement de cadavres, le noir complet, une cave, des yeux luisant dans la lueur d’un chandelier... « Voilà donc notre petite capitaine de police téméraire », le noir à nouveau, une étable, le noir... et la neige, si douce... si froide... Elle se laissa porter par le courant, dériver, les images ne surgissaient plus, juste un flux où se mêlaient de vagues sources de lumière, lointaines, là où il fallait qu’elle aille... Elle se laissa porter, les lueurs des images restaient au loin, mais cela n’avait plus d’importance. Elle savait qu’elles reviendraient. Elle savait où les retrouver, ces lueurs rassurantes, dans le grand espace vide de son esprit. Et pour la première fois depuis longtemps, elle ressentit de la chaleur, au niveau de son cœur. 
 
    Lorsqu’elle rouvrit les yeux, un champ de désolation sanglant s’étendait partout autour d’elle. Elle avait presque failli oublier le présent. À côté d’elle, se tenait la vieille prêtresse. La Mère contemplait le tableau macabre qu’elle avait elle-même peint.  
 
    Julie parvint à articuler plus clairement cette fois, même si sa voix était encore très faible : 
 
    — Vous... vous avez empoisonné Rémi Delattre... et tous les autres... pour... qu’ils accomplissent votre prophétie..., sous ces soutanes, ce sont eux ! 
 
    Sans détourner ses yeux du spectacle funeste, la vieille acquiesça et dit à mi-voix : 
 
    — Le crépuscule descend sur la Vallée, capitaine Delorme. Et bientôt la nuit tombera sur le monde des hommes. 
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     La Mère leva la main et un garde accourut aussitôt. Elle se mit en marche vers le palais. Le molosse agrippa les poignets du fauteuil et poussa Julie à côté d’elle.  
 
    Les adeptes qui avaient été abreuvés du calice se tenaient prostrés sur les bancs, certains étaient au sol, recroquevillés, pris de tremblements, leurs yeux noirs roulaient telles de grosses billes prêtes à sortir de leurs orbites, et leur mâchoire claquait dans le vide. La substance était en train d’agir en eux. 
 
    — Les disparitions dans la Vallée..., c’est vous qui... 
 
    Julie eut du mal à terminer sa phrase tant elle était exténuée. 
 
    — Il n’existe aucune cure médicinale qui vienne à bout de ce mal. Mon herboriste, Grünmar, est parvenu à diminuer fortement ma dépendance au sang. Il a élaboré un philtre qui limite ma consommation journalière à un litre. Pour répondre à votre question, oui, je prélève dans la communauté de quoi assurer ma nutrition. Chaque année, la Saison du Trépas m’apporte de quoi remplir mes réserves. Il m’arrive aussi d’enlever un villageois de temps à autre, car le sang frais, tout juste tiré du corps, est bien meilleur que celui que l’on conserve. 
 
    Plus rien de ce qu’entendait Julie, ou de ce qu’elle voyait, ne générait en elle une quelconque réaction émotionnelle. Elle avait dépassé le seuil de la peur, était allée au-delà de toute terreur. L’odeur de sang frais qui montait des cadavres se mêlait à une fragrance inconnue qui lui évoqua du cuir ou de la corne léchés par les flammes, sans doute les âmes consumées des adeptes qui avaient bu le calice. 
 
    Julie tenta d’évaluer le nombre de ces monstres en devenir. Ils étaient des centaines, peut-être mille. Et combien d’autres encore, dans le temple, autour du palais et ailleurs ? 
 
    — Qu’allez-vous... faire d’eux ? souffla Julie, à bout de force.  
 
    — Vous n’avez donc pas compris, capitaine Delorme. Ils vont accomplir le Jugement de Dieu, car telle est sa volonté. Bientôt, ils se relèveront et prendront conscience de leur avidité, et plus rien d’autre pour eux ne comptera que d’étancher leur soif de sang... Ils quitteront la Vallée et descendront parmi les hommes. 
 
    — Vous ne... pouvez pas faire ça. Dieu ne peut... vouloir cela ! 
 
    — Dieu m’a conduite en Roumanie et m’a livrée à ce prêtre défroqué qui a fait de moi ce que je suis, s’emporta-t-elle. Dieu a voulu cela. Il a voulu que sa colère s’abatte sur les hommes. Ces créatures assoiffées de sang ne sont autre que ses serviteurs. Elles ne sont là que pour accomplir sa volonté ! 
 
    Julie se mura dans le silence. Mieux valait ne pas s’opposer à elle. Ils retraversèrent le temple, puis le palais et ses couloirs jusqu’à ce que Julie reconnaisse la porte de la chambre où elle était gardée prisonnière. Le garde la conduisit à l’intérieur jusqu’au lit et la déposa dessus. 
 
    — Pourquoi... m’avoir fait assister à tout ça, pourquoi ?! cria-t-elle. 
 
    — Vous pensiez pouvoir vous opposer à l’œuvre de Dieu en arrêtant mes fils et en les jetant en prison comme de vulgaires criminels. J’ai voulu vous soumettre à mes enseignements, mais vous vous êtes rebellée – la vieille contrôlait sa fureur –, vous avez gardé une partie de votre passé..., vous avez cherché à vous souvenir... Alors, j’ai voulu vous mettre face à votre propre échec en vous faisant assister à la réalisation de ma prophétie. 
 
    — Vous avez été manipulée par Satan, répliqua Julie, et c’est la volonté du Diable que vous accomplissez ! 
 
    — La colère de Dieu fait la joie du Diable, capitaine, tout est relatif. Mon seul maître est le seigneur Dieu Tout-Puissant, et si l’homme doit être sauvé dans la mort, c’est que cela était sa volonté. 
 
    — Qu’allez-vous faire de moi ?! 
 
    La vieille prêtresse l’observa longuement avant de répondre : 
 
    — Je vais te laisser le choix. Celui de partager avec nous le Secret du Sang et devenir l’une des nôtres, ou celui d’être jetée en pâture à mes fidèles adeptes. 
 
    Julie resta sans voix. 
 
    — Tu as jusqu’à l’aube pour te décider. 
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    La porte claqua et le verrou tourna deux fois. 
 
    Animée par un taux d’adrénaline maximal, Julie se dressa sur ses jambes et constata qu’elle arrivait à tenir debout. L’effet du paralysant avait quasiment cessé. Elle regarda autour d’elle. Le temps était compté. Il lui restait approximativement une dizaine d’heures avant l’aube. Elle avait déjà fouillé la chambre de fond en comble. Celle-ci ne comptait qu’une bibliothèque remplie de livres anciens, quelques rouleaux de parchemins, un chandelier, du papier, une plume, un encrier, un secrétaire, une chaise, une lampe à pétrole..., rien qui aurait pu lui permettre de forcer la porte ou la fenêtre. Dans un coin de la salle d’eau, au niveau du sol, se trouvait une grille de fonte épaisse sous laquelle descendait un conduit vertical où s’évacuaient les eaux souillées. Même si elle avait pu ouvrir cette grille, le passage ne mesurait que trente centimètres de diamètre. Elle n’aurait jamais pu s’y glisser. 
 
    Elle s’assit sur le bord du lit et essaya de réfléchir malgré l’agitation qui montait. 
 
    Le garde ne l’avait pas attachée au lit. Cela signifiait qu’Ariana ne reviendrait plus à son chevet. Pourquoi l’aurait-elle fait ? Tout était fini maintenant. Elle sentit un poids glacial sur son cœur. Les deux possibilités que lui laissait la Mère n’étaient ni l’une ni l’autre envisageables. Mais elle se dit que boire ce poison était la moins pire, ou tout au moins la moins définitive des deux. Il y avait peut-être un moyen d’éradiquer ce mal, une solution à laquelle l’herboriste n’avait pas encore pensé. D’autant plus qu’il ne disposait pas du matériel de recherche médicale qu’elle pouvait obtenir une fois de retour au 21ème siècle. Car elle était certaine d’y revenir, puisque le projet de la Mère était de lâcher dans la civilisation ses légions de monstres assoiffés de sang, elle comprise. Mais serait-elle encore consciente une fois changée en l’une de ces créatures ? Garderait-elle son discernement, ou ne serait-elle plus qu’une bête incapable de penser, entièrement dépendante de sa soif ?  
 
    Elle se servit un verre d’eau d’une main tremblante et se concentra pour faire le vide. Ne pas basculer dans un état de panique incontrôlable. Rester lucide. Les murs de la chambre commençaient à se resserrer sur elle. Il y avait forcément une solution..., comme celle d’attendre que le garde ouvre la porte pour lui foncer dessus, et pour foncer ensuite sur tout ce qui se mettrait en travers de son chemin. En théorie, cette option était envisageable, mais en pratique, il aurait fallu que ses batteries ne soient pas dans le rouge. Et récupérer toutes ses forces lui aurait demandé des jours et des jours de repos. Elle se leva et tenta de courir du pied du lit jusqu’à la porte de la salle d’eau. Ses deux nouilles trop cuites étaient à peu près opérationnelles, mais elles restaient deux nouilles trop cuites. Impossible de courir sur plus de deux cents mètres avec ça, et sprinter, même sur vingt mètres, était impensable. Elle se rassit mollement sur le lit. Son rythme cardiaque qui avait grimpé dans les tours à la suite de cet effort ridicule mit un moment pour reprendre une fréquence normale. Les minutes passaient et l’échéance, inexorable, approchait. Tu t’en es sortie jusque-là..., c’est pas maintenant que tu vas te faire avoir ! Réfléchis, bordel ! Elle avait beau tourner et retourner le problème dans tous les sens, aucun plan fiable ne lui apparaissait. Dehors, des vociférations mi-humaines, mi-animales, montaient aux abords du palais. Parfois des cris d’agonie, humains ceux-ci, sans aucun doute des proies dont ces monstres se nourrissaient. Une peur irrépressible monta en elle. Effet déclencheur qui la décida à passer à l’action. Lorsque le serviteur lui apporterait son repas du soir, elle s’emparerait du couteau qu’il utilisait pour couper le pain, et elle fondrait sur le garde pour le larder de coups. Ensuite, il y aurait le couloir, avec certainement un autre, voire deux autres de ces putains de gardes sur son chemin. Elle forcerait encore le passage au moyen de son couteau s’il le fallait. Elle n’avait pas toutes ses forces, mais c’était ça, ou la mort. Elle éteignit la lampe et resta dans le noir. À travers les vitres, la lune blanche et pleine déversait ses rayons sur le bois du plancher. En bas, dans les jardins du palais baignés de cette clarté limpide, elle entrevoyait des silhouettes glisser, telles des ombres insaisissables. Les psycho-vampires. Ils étaient tous là, sous ces robes à capuche. Elle les avait traqués depuis le premier charnier, celui de Belleville, à Paris. Et maintenant, elle les retrouvait tous, ici ! Elle en avait compté une vingtaine, dans le temple, et au-dehors, alors qu’ils se livraient aux décapitations des adeptes. Elle chassa ces images effroyables et se concentra sur les bruits dans le couloir. Elle se tenait prête, assise sur le bord de la chaise, dans un angle propice à fondre sur le serviteur lorsqu’il viendrait déposer le repas. 
 
    Les minutes passèrent..., chaque muscle de son corps était tendu vers un seul objectif : subtiliser le couteau du serviteur, se mettre à courir comme elle pourrait, et frapper avec cette lame les gardes qui tenteraient de l’arrêter.  
 
    Elle n’était plus que détermination. 
 
    Un bruit de pas lui parvint subitement. On approchait de sa chambre. Sa seule chance de se sortir de ce cauchemar... La clé libéra le verrou et la porte s’ouvrit. 
 
    Le serviteur s’approcha, portant un plateau de bois sur lequel tanguaient une pomme et un morceau de pain autour d’une assiette d’argile contenant une part de fromage.  
 
    Le sang de Julie se figea. 
 
    Il n’y avait aucun couteau sur le plateau. 
 
      
 
    Le serviteur déposa l’assiette sur le secrétaire. Elle entrevit son visage dans le rayon de lune.  
 
    Les yeux de Julie s’écarquillèrent. 
 
    Ce visage. Elle le connaissait ! 
 
    — Je reviendrai au milieu de la nuit, chuchota le serviteur dans sa barbe blanche broussailleuse en posant le plateau devant elle. 
 
    Le vieil Antomius ! 
 
    Il colla son index devant sa bouche. 
 
    — Tiens-toi prête à partir, murmura-t-il. 
 
    Il tourna les talons et quitta la chambre. 
 
    Le garde referma lourdement la porte derrière lui. 
 
    Elle resta sans respirer pendant un instant. Ce vieux fou d’Antomius ! Le flux de ses pensées l’emporta d’un coup. Elle se leva d’un bond, sans savoir par quoi commencer. Prévoir de quoi se protéger du froid. Allaient-ils s’enfuir vraiment ? Quitter la Vallée ?! Mais bon sang, que pourraient faire un vieillard à moitié fou et une paralysée en rémission face à ces mastodontes ? Ce plan était aussi suicidaire que le premier ! Elle respira, se força à faire redescendre son excitation. On se calme, Julie... on se calme. Il va revenir en plein milieu de la nuit. Tout le monde est censé dormir à cette heure-là. Oui, tout le monde était censé dormir quand il reviendrait, mais ces monstres... seraient-ils tous gorgés de sang et en pleine digestion, où une poignée d’entre eux, les plus voraces, arpenteraient-ils encore le palais et ses alentours en quête de proie ? De toute façon, avait-elle le choix ? Non. Antomius était sa seule chance de s’en tirer. Elle devait lui faire confiance. Il connaissait parfaitement le palais puisqu’il y avait officié en tant que voyant. Et c’était grâce à sa connaissance des lieux qu’il était parvenu à s’y infiltrer, à venir jusqu’à elle, déguisé en serviteur ! Elle se décida à ne plus penser et à agir. D’abord, se constituer des vêtements de fortune avec les couvertures de laine, puis reprendre des forces en mangeant, et ensuite... attendre.   
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    Elle était prête. De la sueur commençait à perler sur son front. Pour éviter de penser, elle s’était focalisée sur le déplacement du rayon de lune dans la chambre. Elle observait la partie de la pièce qu’il laissait derrière lui à l’obscurité, et celle qu’il recouvrait de blanc..., le bois du plancher, les pieds du secrétaire, ceux du lit, les draps..., combien de temps depuis le passage d’Antomius ? Peut-être trois heures, ou quatre... l’attente était interminable. Le blanc immaculé recouvrait à présent ses jambes et la moitié du secrétaire. Elle perçut un cliquètement. Quelqu’un introduisait une clé dans la serrure. Il y eut quelques autres bruits infimes, et la clé tourna, très lentement. Elle se leva et s’approcha du seuil à pas de loup.  
 
    La porte s’entrouvrit. 
 
    Antomius glissa sa tête dans la chambre en gardant un œil sur le couloir. 
 
    — Allons-y, suis-moi, souffla-t-il. 
 
    Il se retourna et se mit en marche dans le couloir. Elle lui emboîta le pas, aussi proche de lui que pouvait l’être son ombre. Ils atteignirent l’entrée d’un escalier de pierre en colimaçon. 
 
    — Descendons par là. Ce passage conduit au pied du mur d’enceinte. 
 
     Quelques marches plus bas, Julie tapa sur l’épaule du vieil homme : 
 
    Il se retourna. 
 
    — Merci, Antomius. 
 
    — Ce n’est pas tant moi que tu dois remercier. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Descendons. Il y a quelqu’un qui nous attend en bas. 
 
    Quand ils sortirent de l’escalier, une ombre s’anima, à quelques mètres devant eux. La silhouette s’avança vers Julie et releva la capuche de sa robe : 
 
    —  On dirait que j’arrive juste à temps. 
 
    Julie fit un pas en arrière. 
 
    —  Qui êtes-vous ? 
 
    Un sourire se dessina sur les traits taillés au burin de l’homme au crâne rasé qui se tenait devant elle. Les yeux sombres de l’inconnu allèrent vers Antomius et se posèrent à nouveau sur elle : 
 
    — Donc le vieil homme a dit vrai. Tu as perdu la mémoire. 
 
    — On se connaît ?  
 
    Il passa sa main sur sa joue. Elle chercha dans les yeux de l’inconnu la source d’un souvenir. Le contact de sa main sur sa peau était agréable, rassurant. Elle se sentit en sécurité. 
 
    — Paul. Paul Sorovski, dit-il. Ça ne te dit rien ? 
 
    Julie laissa les mots trouver une résonance en elle. Paul... Sorovski. 
 
    — Paul ? dit-elle tout haut. 
 
    — Oui. 
 
    Bien qu’aucun souvenir ne lui revînt, elle se blottit contre lui, simplement parce qu’elle avait envie de le faire. Il la prit dans ses bras et déposa un baiser sur son front.  
 
    — Hum…, je ne voudrais pas vous déranger, mais il faut y aller, intervint Antomius. 
 
    Ils se mirent route et longèrent le mur d’enceinte dont les pierres couvertes de glace scintillaient sous la lune, ils franchirent un autre mur haut de presque trois mètres en se hissant sur une corde et se retrouvèrent dans le village. Aucune lumière ne filtrait derrière les lucarnes des chaumières. Seul un silence épais tapissait les ruelles. Ils arrivèrent devant la maison où logeait Antomius. 
 
    Celui-ci se tourna vers eux : 
 
    — Je vais passer chercher de quoi nous ravitailler, une longue marche nous attend.  
 
    Sur ces mots, il grimpa les escaliers de chez lui quatre à quatre et disparut. Paul et Julie l’attendirent sous le porche d’entrée. 
 
    — Tu ne te souviens vraiment de rien ? 
 
    — Je me rappelle mon nom : Julie Delorme. Et je sais que j’étais capitaine de police, mais le reste est encore flou. 
 
    — Tu te rappelles les charniers... ces entassements de victimes... ? 
 
    — Oui. Des corps exsangues. 
 
    — Tu te souviens que tu traquais les auteurs de ces charniers ? 
 
    — Oui. 
 
    — Le groupe croix-de-pierre formé par Europol, ça te parle ? 
 
    — Pas du tout. 
 
    — Les charniers ont commencé à Paris, puis ils se sont étendus à la France, et ensuite à l’Europe. En tout, huit charniers ont été découverts pour l’instant, et il y en a peut-être d’autres. 
 
    — C’est monstrueux, dit-elle. 
 
    — Oui, et ce n’est pas tout. Tu as le souvenir d’un certain Rémi Delattre ? 
 
    — Ce nom me parle, mais je ne vois pas de visage. 
 
    — Le premier psycho-vampire de la série. Celui qui t’a fait débuter cette enquête. Rappelle-toi, ta première scène de crime, quand tu as intégré la criminelle... 
 
    Julie chercha à réorganiser ses souvenirs. Oui, Rémi Delattre, ça lui revenait. L’enfant au cutter, ses deux parents égorgés... 
 
    — Rémi Delattre s’est évadé de l’unité psychiatrique où il était détenu, il y a cinq jours. 
 
    Julie resta muette, scotchée par la révélation. 
 
    Il regarda autour de lui et huma l’air en fronçant les sourcils. 
 
    — Ça pue la mort par ici.  
 
    Elle lui raconta tout ce qu’elle savait, tout ce qu’elle avait vu derrière les murs du palais, et vécu depuis qu’elle s’était éveillée ici. Il écouta très attentivement son récit, sans l’interrompre. 
 
    — Merde, c’est pas possible.  
 
    — Je sais que c’est incroyable, mais c’est ce qui est en train de se passer. 
 
    — Et tu dis que cette vieille s’apprête à lâcher dans la civilisation une armée de... de ces malades ? 
 
    — Exactement. Tu imagines le nombre de victimes que pourraient faire ces monstres ? 
 
    — Il faut d’abord penser à nous tirer de là, si on veut faire quelque chose. 
 
    Un hurlement s’éleva. Cela venait des abords du temple. 
 
    Elle se pressa contre lui. Il l’entoura de ses bras. 
 
    — Comment m’as-tu retrouvée ? 
 
    — J’étais chez moi quand mon cellulaire a sonné. Ton nom s’affichait. Quand j’ai pris l’appel, le vieil Antomius était en panique. Il m’a expliqué qui il était et d’où il venait. J’ai d’abord cru qu’il était fou. Mais il m’appelait de ton portable... alors quand il m’a dit que tu étais en danger, je n’ai pas hésité une seconde. 
 
    — Où a-t-il trouvé mon portable ? 
 
    — En fouillant la chaumière d’une certaine Alma, si je me souviens bien. 
 
    Des bruits de pas précipités s’élevèrent dans les escaliers. Antomius apparut dans le porche, essoufflé, portant un gros sac en bandoulière. 
 
    — Allons-y ! lança-t-il d’un ton déterminé. 
 
    Les trois fugitifs se mirent en marche en direction des étendues blanches et des forêts entourant le village, à l’ouest, avec pour seule lumière, celle de la lune qui descendait derrière les montagnes. Ils empruntèrent une ruelle qui contournait la place pour éviter de croiser une patrouille de gardes. Plus loin, ils passèrent sous un pont entre deux chaumières.  
 
    Soudain, Paul perçut un bruit. Cela provenait d’un toit couvert de neige au-dessus d’eux. Il eut tout juste le temps de sortir son automatique équipé d’un silencieux.  
 
    Quelque chose bondit du toit et atterrit sur Antomius.  
 
    Ce dernier s’écroula sous l’impact. Paul aligna l’ombre au-dessus du vieillard dans son viseur. Il ne put ouvrir le feu car aussitôt la chose se servit du vieil homme comme bouclier, recula en gardant Antomius devant elle et disparut dans une entrée plongée dans l’obscurité. Paul se rua sous l’arche, mais ne trouva qu’une porte close. Il tenta de l’enfoncer mais n’y parvint pas. 
 
    Un bruit bref et sourd s’éleva derrière lui. 
 
    Un objet avait atterri dans la neige et roulé au milieu de la ruelle. Julie ne put s’empêcher de crier en voyant par terre la tête tranchée du vieil Antomius, sa face figée en une caricature de terreur. 
 
    Un hurlement strident venu du toit déchira le silence et se prolongea plusieurs longues secondes. 
 
    — Ça vient de donner l’alarme, dit Paul. Il faut partir, vite ! Je saurai retrouver le chemin. 
 
    Il lui prit la main et ils se mirent à courir à travers les rues tandis que d’autres cris s’élevaient derrière eux. Julie eut l’impression que son cœur allait lâcher. Ils sortirent du village et filèrent sur un sentier gelé vers les collines blanches. Le ciel, parsemé d’étoiles jusque-là, se voila et le firmament constellé disparut derrière une masse sombre. Un vent glacé se mit à souffler.  
 
    Ils se trouvaient maintenant aux limites de la Vallée et avaient grimpé un sentier à flanc de montagne. Tenant la main de Julie, Paul s’engagea le long d’une corniche étroite, au bord d’un précipice, jusqu’à une grande anfractuosité qui s’ouvrait dans la roche. De fortes bourrasques de vent s’y engouffraient en gémissant.  
 
    — Nous y voilà. 
 
    — Tu es sûr que c’est ici ? 
 
    — Aucun doute.  
 
    Des cris s’élevèrent encore au loin, derrière eux. 
 
    — Il n’y a plus une seconde à perdre. En route.  
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    Ils progressaient entre les parois de roche noire, éclairés par la lampe frontale de Paul. Le couloir était balayé par le vent qui charriait des nuées de flocons à l’intérieur. 
 
    — Je n’en peux plus ! 
 
    Il se tourna vers elle et vit qu’elle ne tiendrait pas le rythme plus longtemps. Plus haut, il aperçut une fissure. 
 
    — O.K., on va grimper là-haut et entrer là-dedans. On trouvera sûrement un coin où se cacher pour récupérer. 
 
    Ils escaladèrent la roche et se faufilèrent dans le passage étroit, puis progressèrent mètre par mètre, se contorsionnant entre les rochers qui obstruaient la voie. Au bout du passage, ils trouvèrent une grotte où Julie put s’asseoir et reprendre son souffle. 
 
    — Tiens, mange ça. 
 
    Paul lui tendit une barre énergétique. Elle la prit et l’engloutit en deux bouchées. Il lui en donna une autre qu’elle dévora tout aussi rapidement.  
 
    — Tu avais faim, on dirait. 
 
    — Moui, dit-elle la bouche encore pleine. 
 
    Des grognements inhumains se firent entendre. 
 
    Paul fit signe à Julie de ne pas bouger. Il se rapprocha de la fissure et tendit l’oreille. Les bruits de pas s’éloignèrent. Il revint s’asseoir près d’elle. 
 
    — À combien sommes-nous de la première ville ? 
 
    Il sortit une carte de la combinaison qu’il portait sous la soutane et la déplia devant eux. 
 
    — Une quarantaine de kilomètres. Mais il y a beaucoup de relief. On en aura pour deux jours de marche. Nous sommes à peu près ici. Il y a pas mal de descente jusque-là...  
 
    Il faisait glisser son doigt sur la carte. Julie regardait plus le contour de sa main que ce qu’il lui montrait. 
 
    — Mais par ici, ça remonte, et ça remonte même beaucoup... 
 
    — Nous étions amants ? dit-elle tout bas. 
 
    Concentré sur la carte, il ne l’avait pas entendue. 
 
    — Une fois que nous aurons franchi ce col, on aura fait le plus difficile. Une demi-journée nous suffira pour rejoindre la Suisse. Un peu moins si nous passons par... 
 
    — Est-ce que nous étions amants ? dit-elle plus fort. 
 
    Il leva ses yeux noirs vers elle, fit oui de la tête et revint sur la carte. Elle avait soudain très envie de lui. Elle voulait qu’il la prenne tout de suite, à même ce sol rocheux et inconfortable. Elle voulait qu’il crée le choc en elle, le déclic qui ferait la lumière sur ce foutu passé coincé en travers de sa mémoire. Il lâcha la carte, se rapprocha d’elle, caressa ses cheveux noués et les libéra du lien qui les retenait. Ses cascades de boucles tombèrent sur ses épaules. Leur regard se fondit l’un dans l’autre. Il l’allongea sur la pierre et ils s’empressèrent d’enlever le bas de leurs vêtements. Julie tremblait autant de froid que d’envie. Malgré la peur, elle sentit qu’elle mouillait abondamment. Ils ne perdirent pas de temps en préliminaires. Elle s’ouvrit à lui, garda ses yeux dans les siens, le sentit passer entier et venir buter tout au fond d’elle. Elle ne ressentait plus le froid, n’entendait plus le vent hurler, avait même oublié la mort qui les poursuivait. Elle était tout entière dans leur étreinte, dans ses sensations, dans la chaleur de leur union. Les impacts de Paul se faisaient plus intenses alors que des images de leur relation reprenaient vie dans sa mémoire. Les souvenirs arrivaient par vagues, dans le désordre, sans cohérence. Elle revint à elle et sentit qu’elle allait jouir. Elle serra Paul dans ses bras et atteignit un orgasme qui la fit vibrer tout entière.  
 
    Elle se rappela alors combien faire l’amour était divin. 
 
    Leur corps se séparèrent et redescendirent en température, comme l’acier sorti du creuset. Le trempage du froid les força à réagir. Dehors, une tempête semblait se lever. 
 
    — On ne tiendra pas longtemps si on reste sans bouger, dit-il. La nuit tombe et le froid va continuer à descendre. Remettons-nous en route. 
 
    — Paul..., je n’y arriverai pas. Je ne pourrai pas. 
 
    Il chercha au fond de ses yeux, ces yeux vert émeraude qui lui rappelaient tant Veronica. Ce qu’il cherchait, il l’ignorait, peut-être la certitude qu’il l’aimait, peut-être qu’il voulait faire revivre Veronica en elle. Il avait l’impression de l’avoir en face de lui. Il ne referait pas la même erreur. Il ne la perdrait pas une seconde fois. 
 
    — On va rester ici pour la nuit et faire du feu. Je vais aller chercher du bois. J’ai vu des arbres couchés avant l’entrée du passage.  
 
    Il se leva, retira sa soutane et la couvrit avec. 
 
    — J’en ai pour une dizaine de minutes. Ne fais aucun bruit. 
 
    Il allait s’engouffrer dans la fissure, mais revint vers elle. Il sortit son arme de sa combinaison. 
 
    — Tiens. Prends ça. 
 
    Il lui tendit son revolver. 
 
    Elle hésita, le prit et le scruta sous tous les angles avec de grands yeux. 
 
    — Tu as oublié comment ça fonctionne ? 
 
    Elle actionna la culasse pour faire monter une cartouche dans le canon. 
 
    — Comme ça ? dit-elle toute fière. 
 
    — Très bien. Si un de ces enfoirés se ramène, fais-moi le plaisir de le transformer en fresque murale. 
 
      
 
    * 
 
      
 
    Les flammes faisaient danser les ombres sur les parois de la grotte. Elle s’était blottie contre lui.  
 
    — Raconte-moi..., lui murmura-t-elle. 
 
    — Quoi donc ? 
 
    — Je sais pas... toi, moi... nous... Tu as toujours été enquêteur privé ? 
 
    Il hésita. 
 
    — Non. J’ai fait un tas d’autres boulots avant. Chauffeur, cuisinier, mécano... entre autres, rien de glorieux, mais de quoi vivre. 
 
    — Tu es marié ? 
 
    — Je l’ai été. 
 
    — Tu t’es séparé d’elle ? 
 
    — Elle est morte. 
 
    Il la regarda.  
 
    — Il y a un truc étrange, reprit-il, tu vas peut-être penser que je suis fou. 
 
    — Dis-moi. 
 
    — Elle te ressemblait beaucoup. C’est vraiment surprenant. Des fois, j’ai l’impression de la voir en te voyant. 
 
    — Comment s’appelait-elle ? 
 
    — Veronica. 
 
    — Que s’est-il passé ? 
 
    Il ne pouvait pas lui confier ce qui s’était vraiment passé. Alors il changea le contexte.  
 
    — Lors d’une de mes missions de sécurité, j’ai fait l’erreur de l’emmener avec moi. Elle devait simplement m’attendre dans mon véhicule. Je suis allé faire ce que j’avais à faire, mais pendant que j’étais occupé plus loin, des malfaiteurs en ont profité pour voler la voiture. Veronica était dedans. Le véhicule a été retrouvé deux jours plus tard, incendié. Un corps se trouvait dedans. J’ai attendu deux jours, les plus longs de ma vie, le résultat de l’identification. Il s’agissait du corps de Veronica. La seule femme que j’ai aimée. 
 
    — Je suis désolée. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — D’avoir fait remonter tout ça. 
 
    — Ne t’en fais pas, j’y pense bien assez tout seul. 
 
    — C’est arrivé il y a longtemps ? 
 
    — C’était il y a quinze ans. 
 
    Un moment de silence se fit. Julie n’osait plus parler. Elle se sentait maladroite et stupide. 
 
    — À ton tour, dit-il. 
 
    Elle leva les yeux vers lui. Elle s’estimait redevable d’une lourde confidence. Alors, elle lui confia ce souvenir encore flou qui lui était revenu, sans savoir vraiment s’il cela s’était réellement passé : 
 
    — Je crois que j’ai été violée alors que j’étais encore une ado. Ce souvenir est resté ancré en moi si profond que je l’ai gardé en partie. Quand mon père a quitté ma mère, elle s’est entichée d’un salaud notoire. Il a abusé de moi un soir que ma mère était absente. Il me tournait déjà autour, des regards appuyés, des mains au cul déguisées. 
 
    Elle croisa le regard de Paul. Ses yeux étaient deux puits sans fond, sa mâchoire serrée à bloc. 
 
    — C’est moche. 
 
    Elle se blottit à nouveau contre lui et se mit à pleurer. Il l’enveloppa et la serra dans ses bras. Il attendrait pour lui demander le nom de cette ordure, si elle s’en souvenait. Non. Le mieux serait qu’il arrive à avoir l’info sans qu’elle le sache, en passant par sa mère. 
 
    — Ta mère est toujours avec ce type ? 
 
    — Je ne sais pas... Je ne sais pas si elle est même encore en vie. Et je ne veux pas le savoir. 
 
      
 
    Julie s’était endormie contre lui. Bientôt, il devrait la déplacer pour aller chercher du bois, en prenant soin de ne pas la réveiller. Quant à lui, il ne fermerait pas l’œil de la nuit pour alimenter le foyer en continu. Sans ce feu, la température dans la grotte aurait vite fait de descendre en dessous de moins dix degrés, ce qui ne leur laisserait aucune chance de voir le jour se lever, le matériel de grand froid étant resté dans le sac que portait Antomius. 
 
    À 7 heures du matin, il la secoua doucement. Elle s’éveilla, marmonna quelques mots incompréhensibles et se blottit à nouveau contre lui. Il n’eut pas le cœur de la sortir encore de son sommeil et la laissa dormir une heure de plus. Quand ils quittèrent la grotte, le passage abrupt était éclairé des lueurs bleuâtres de l’aube. Ce même vent qui paraissait souffler éternellement dans ce passage charriait encore les flocons qu’il arrachait dehors aux congères, son chant rageur portait aussi une curieuse odeur. Quand celle-ci entra dans la sphère olfactive de Paul, il était déjà trop tard. 
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    — Ne bouge pas. 
 
    La lame avait surgi du néant et s’était glissée sous sa gorge. Son assaillant le fit tourner et il vit Julie maintenue comme lui par une autre ombre, une lame en travers du cou. Ils avaient été extrêmement rapides. Un guet-apens. Paul ne mit pas longtemps à comprendre comment ils avaient su qu’ils avaient passé la nuit-là. Les traces dans la neige. Ils nous ont pistés jusqu’au passage, et en bas, à la sortie, ils n’ont pas vu nos traces continuer... logique... on était forcément encore dedans. 
 
    Julie reconnut son tortionnaire, le jeune disciple. Ses cheveux longs et noirs, son visage creusé et blanc, fendu d’un sourire démoniaque. Il lui passa une chaîne autour du cou et de ses poignets et la serra d’un coup sec. Les maillons lui comprimèrent la gorge, elle suffoqua et mit un genou à terre. 
 
    — Debout. 
 
    Au même instant, Paul connaissait le même sort. 
 
    Entourés par huit de ces monstres, ils se mirent en marche, tirés comme des bêtes. Julie peinait à avancer, titubait, chutait et était remise debout de force. Elle retenait des pleurs de rage et de désespoir. Bientôt, elle ne souffrirait plus. Encore quelques heures peut-être, et ils les tueraient sûrement. Elle n’espérait plus qu’une chose : que leur mort soit rapide, qu’ils ne jouent pas avec eux. Le convoi sillonna à travers les étendues immaculées, chenille noire hésitante, au rythme des arrêts occasionnés par les chutes de Julie, à bout de force. Ils arrivèrent en vue du palais. Des colonnes de fumée noires s’élevaient au-dessus de la Vallée pour aller rejoindre le ciel sombre. Vision funeste à laquelle s’ajoutait le rouge des flammes et des braises qui consumaient ce qui restait du village. Les créatures de la Mère n’avaient épargné que le palais et le temple.  
 
    À leur entrée dans les ruelles bordées de ruines fumantes, ils furent accueillis par les grognements inhumains des adeptes contaminés. Leur faciès était éteint, leur teint grisâtre, leurs traits sans aucune expression et leurs yeux des billes noires, qui roulaient dans toutes les directions, en quête de sang.  
 
    — Qu’allez-vous faire de nous ?! demanda Paul. 
 
    — Tu le sauras bien assez tôt. 
 
    La colonne entra par une porte qui s’ouvrit dans le mur d’enceinte du palais, laissant derrière elle les hordes de créatures affamées. Ils traversèrent les jardins du palais, s’éloignant de la porte, des gémissements et des grattements contre le bois. À leur arrivée devant l’arche d’entrée du palais, les attendait la Mère, en haut des marches, entourée de sa garde personnelle, de ses archanges et de son apothicaire. 
 
    Quand ils arrivèrent à sa hauteur, l’escorte de vampires s’arrêta. Ariana considéra les deux prisonniers, un sourire cruel aux lèvres. Elle s’avança vers Julie : 
 
    — Je t’avais laissé le choix... et tu as préféré t’enfuir. 
 
    Julie releva la tête et cracha par terre. 
 
    — Allez vous faire foutre ! 
 
    Un mouvement d’indignation parcourut les membres de la cour d’Ariana, des murmures s’élevèrent. 
 
    La Mère reprit : 
 
    — Vous serez égorgés tous les deux à la tombée du jour. Nous boirons votre sang pour dîner..., vos restes seront jetés en pâture à mes fidèles adeptes qui attendent au dehors du palais. 
 
    Elle fit un signe à ses gardes qui prirent les chaînes et les emmenèrent jusqu’aux souterrains où ils les enfermèrent à nouveau dans une geôle. 
 
    — C’est terminé, cette fois, dit Julie. 
 
    — Non. S’ils nous laissent l’occasion de fuir, il faudra la saisir. J’ai bien observé ces gardes, ils sont lourdauds et manquent de vigilance. Si nous... 
 
    — Paul ! l’interrompit-elle, des larmes dans les yeux, je n’aurai ni l’énergie, ni le courage d’essayer de fuir encore..., c’est au-delà de mes forces. 
 
    — Alors je les massacrerai tous jusqu’au dernier ! hurla-t-il. 
 
    Il bondit sur ses jambes et tira aussi fort qu’il put sur les chaînes que les gardes avaient attachées à un anneau dans la muraille. La fonte n’émit qu’un grincement et ne bougea pas d’un millimètre. 
 
    Il recommença, cria de douleur..., essaya encore. Rien ne bougeait. Julie pleurait, tête baissée pour ne pas le voir. Elle aurait voulu mourir maintenant. 
 
    Paul tira, et tira encore. Redoubla de rage et continua... 
 
      
 
    Avec la même lenteur, le soleil descendit ce soir-là derrière l’horizon, se cachant derrière un voile épais et sombre. Et la nuit déploya son suaire sur la Vallée. La porte de la geôle s’ouvrit. Ce ne fut pas deux gardes qui les escortèrent dans la grande salle du palais, mais quatre de « ses fils », comme Ariana aimait les appeler ; ces monstres buveurs de sang qu’elle avait engendrés alors qu’ils n’étaient que des enfants. 
 
    Une table était dressée. La Mère et ses proches attendaient qu’arrivent leurs deux prisonniers pour entamer les festivités. Les archanges discutaient entre eux, un serviteur jouait de la harpe dans un coin de la salle. Un cuisinier aiguisait un couteau qui aurait presque pu être une épée. 
 
    Encadrés par les quatre vampires, Julie et Paul apparurent, et les visages s’illuminèrent. En entrée, on trinquerait avec le sang fraîchement tiré de cette insupportable capitaine de police et de son acolyte qui s’étaient tant acharnés à faire la lumière sur ces choses destinées aux ténèbres. La Mère fit signe à ses fils d’approcher avec les deux prisonniers. Paul et Julie avancèrent et furent forcés de se mettre à genoux devant elle. 
 
    — Vous pensiez pouvoir aller contre la volonté de Dieu. Et maintenant, vous allez payer cet affront. 
 
    Elle fit un signe au cuisinier qui approcha avec son couteau et disposa une grosse cuve en Inox devant Paul et Julie. 
 
    — Commence par cette misérable pécheresse, ordonna la Mère en désignant Julie avec mépris. 
 
    À cet instant, il y eut comme un grondement de tonnerre qui s’éleva dehors. Tout le monde leva les yeux vers les vitraux de la salle, y compris le cuisinier. 
 
    Mais au lieu de résonner et de s’estomper au loin, le grondement persistait. En fait, il s’amplifiait même. La rumeur était si puissante maintenant que tout le monde, y compris Julie et Paul, fut interloqué. Était-ce là la véritable fureur du Très-Haut qui s’abattait sur la Vallée ? La voix de Dieu en personne qui faisait presque trembler les murs du temple ? 
 
      
 
    — Colonel Zimmer, ici l’hélico 2, on a les bâtiments en visuel. Des colonnes de fumée et un village détruit. Deux grandes structures intactes. 
 
    — Des civils ? 
 
    — Affirmatif, colonel. Ça bouge pas mal, mais ça se planque. Beaucoup de victimes. Décapitées. 
 
    — Vous pouvez répéter ? 
 
    — De nombreuses victimes. Toutes ont été apparemment tuées par décapitation, colonel. 
 
    — O.K., hélico 2. On intervient sans attendre. Vous lâcher les gars sur le périmètre. Riposte immédiate et sans sommation en cas d’hostilité. 
 
    — Bien reçu, colonel. On lâche les équipes au sol. On reste en stationnaire pour couvrir le déploiement. 
 
    — Ici hélico 1. Bien reçu. 
 
    — Hélico 3. Bien reçu. 
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    La fureur divine se fit encore plus assourdissante. Voyant la panique qui gagnait son entourage, la Mère donna l’ordre à ses fils d’aller voir ce qui se passait dehors. Le gros cuisinier, pathétique, avait lâché son couteau et récitait des prières. Julie essayait de se défaire des chaînes. Paul affichait son sourire de prédateur et dévisageait la vieille d’un air mauvais.  
 
    La cavalerie est là, mémère..., tu vas dérouiller. 
 
    Les groupes des forces spéciales, en tenue de camouflage neige, se fondirent dans le décor et se déployèrent en une poignée de minutes. Les premières salves de HK claquèrent dans la Vallée. 
 
    — Jo, tu en as deux autres qui se planquent derrière le deuxième mur, à trois heures. 
 
    — O.K. Mais putain, c’est quoi ces trucs ?! T’as vu leur gueule ? 
 
    — Ouais, vraiment moches. On dirait un peu ce film avec... avec…, merde, comment il s’appelle déjà... 
 
    — Brad Pitt.  
 
    — Ouais, c’est ça.  
 
    — Gaffe à vous les gars. Vous en avez quatre qui se ramènent derrière vous, à sept heures. 
 
    Le groupe de soldats fit volte-face. Deux rafales suffirent à décimer les créatures qui leur fonçaient dessus. 
 
    — Ils ne sont pas armés, ces tarés. 
 
    — Ouais, et c’est dommage. Ils auraient été assez cons pour s’entre-tuer si on leur avait filé des pétoires. 
 
    — On approche le mur d’enceinte du bâtiment principal. On va faire péter une porte qui a l’air de conduire dedans. 
 
    Un homme plaça une charge d’explosif sur l’entrée. Quelques secondes plus tard, une déflagration brève et sourde ouvrit la brèche dans le palais. Cinq équipes de quatre hommes s’y engouffrèrent en colonne. Ils se séparèrent et investirent les salles une à une.  
 
    Dans l’ombre d’un couloir, deux vampires attendirent que les deux soldats qui passaient devant eux s’éloignent. Ils fondirent sur eux dans leur dos et, chacun le sien, les décapitèrent en même temps. Au même instant, dans une autre salle, un soldat fut saisi par-derrière, traîné et égorgé dans une remise. Plus loin, une rafale de balles cribla le corps d’un vampire qui bondissait sur eux du haut d’un escalier. 
 
    — Restez extrêmement vigilants, les gars, ordonna le capitaine Rauville, ces saloperies se planquent et attaquent par surprise. Progressez en binôme, ne vous séparez pas. 
 
    Dans la grande salle, Paul et Julie, toujours enchaînés, entendaient les tirs résonner dans les couloirs et se rapprocher. Au fil des minutes, Julie sentait l’espoir la réchauffer de l’intérieur. Paul tendait l’oreille et essayait de percevoir où se trouvaient les groupes d’intervention. Le cuisinier avait fui, et la Mère n’était entourée que par deux gardes et un groupe de cinq archanges soudés par la peur. Sentant que la fin arrivait, la Mère s’avança et se baissa pour ramasser le couteau. Elle marcha jusqu’à Julie, ses yeux brillant d’un éclat dément.  
 
    — Ne faites plus un geste ! Restez où vous êtes ! 
 
    Après un instant d’hésitation, la Mère détourna ses yeux de sa prisonnière. Elle vit le commandant Rauville et ses hommes la tenir en joue, laissa tomber le couteau. Ils arrivèrent en petites foulées. Le commandant lui passa des menottes et l’attacha à une grille. 
 
    Il libéra Paul et Julie tandis que ses soldats attachaient les archanges et les gardes entre eux. 
 
    L’oreillette du commandant grésilla : 
 
    — Commandant ! On a perdu quatre gars ! Y a une foule de ces saloperies qui courent partout !  
 
    — Les hélicos vont arriver avec quatre groupes en renfort, lieutenant. Maintenez la pression sur ces bestioles, tenez bon et essayer de les localiser. Ne les perdez pas. 
 
    — Bien reçu, commandant. 
 
    Rauville s’adressa à Julie : 
 
    — Vous êtes la capitaine Julie Delorme, de la criminelle ? 
 
    — Oui.  
 
    — Parfait. Vous étiez l’objectif. Apparemment, notre mission est accomplie. 
 
    — Merci, j’ai bien cru que nous allions y passer. 
 
    L’officier jeta un bref coup d’œil à Paul puis son regard balaya le temple, les corps décapités qui gisaient au sol... 
 
    — J’ai quand même une question qui me travaille, dit-il. 
 
    — Oui ? 
 
    — Pouvez-vous m’expliquer ce qu’est ce merdier ? 
 
    Julie fit un résumé de tout ce qu’elle savait sur la Vallée et sur ce qu’il s’y passait dans l’ombre. Pour plus de clarté, elle dut aussi expliquer les enquêtes menées par le 36 et ce qui l’avait conduite ici. Quand elle eut terminé, trois soldats avaient rejoint leur supérieur et écoutaient l’impossible description des faits. 
 
    — Comment avez-vous retrouvé ma position, commandant ? demanda Julie. 
 
    — Le signal de votre téléphone portable. Il a été réactivé, il y a – il regarda sa montre – exactement cinquante-huit heures. Nous avons procédé à un quadrillage de la zone du signal, puis on l’a survolée... jusqu’à ce qu’on aperçoive ce village en flammes. Vous connaissez la suite. 
 
      
 
    Les groupes de renfort ne tardèrent pas à être parachutés sur la zone. Les balles traçantes étiraient leurs lignes vertes dans la nuit, lucioles kamikazes supersoniques, et les adeptes contaminés tombaient comme des canards à la fête foraine. Dans l’enceinte du palais et du temple, les choses furent différentes. La résistance des psycho-vampires donna du fil à retordre aux soldats. La traque des monstres dura jusqu’à l’aube. Les pertes dans les effectifs des forces spéciales s’élevèrent à douze hommes, ce qui fut peu au regard du nombre d’interpellations, 217 au total, et 345 suspects hostiles tués. Sur les 18 psycho-vampires recensés, seulement sept furent arrêtés. Dix trouvèrent la mort durant la nuit d’intervention. 
 
    Un des monstres manquait à l’appel. 
 
      
 
    Au petit matin, le groupe croix-de-pierre était là. Maubert, Hamelin, Costa, Mace et Brusson félicitèrent Julie. Après tout, c’était elle qui avait fait tout le boulot. 
 
    — Merci, les gars ! Mais bon, la prochaine fois, on choisira quelqu’un d’autre pour la séquestration ! 
 
    Tout le monde rit de bon cœur. 
 
    — Delorme, dit Maubert, attendez-vous à une médaille, et certainement à une belle prime pour votre travail exemplaire. 
 
    Julie sourit et vit Paul qui lui adressait un clin d’œil. 
 
    Les sept vampires, poignets et pieds liés passèrent devant eux en colonne, escortés par une dizaine d’agents suréquipés. Ils montèrent dans un Super Puma, dont les pales s’étaient mises à tourner, direction Paris, pour être entendus dans les bureaux du Bastion. Les 217 adeptes furent parqués dans une salle du palais. Ils seraient tous extraits à bord de deux Transall et emmenés dans une aile médicale mise en quarantaine au sein du groupe hospitalier Paris Saint Joseph. 
 
    — Où est la Mère ? demanda Julie. 
 
    — Enfermée dans ses quartiers. Elle fera le voyage avec nous. Pourquoi ? 
 
    — Je ne sais pas. Je préfère savoir où elle se trouve. 
 
    — Vu son âge, elle ne pourrait pas aller bien loin. Et un gars la surveille. 
 
    — O.K. 
 
      
 
    Prostrée sur un banc de pierre, la vieille prêtresse pleurait comme une enfant. Le soldat évitait de la regarder, réflexe naturel au regard de son âge avancé. S’il avait su qui était cette femme, et ce qu’elle avait fait, peut-être aurait-il gardé son respect pour quelqu’un d’autre. L’attention du soldat fut attirée par un bruit à l’extérieur. Il prêta l’oreille plus attentivement. Rien. Le bruit, une sorte de frottement, avait cessé. Peut-être qu’il avait cru entendre quelque chose. Cette mission était un sacré merdier. C’était la première fois qu’un boulot le rendait aussi nerveux. Il chargea son fusil d’assaut et alla quand même jeter un œil, saisit la poignée de la fenêtre et l’ouvrit. Un pied chaussé de cuir noir vint le frapper en plein visage. Il tomba en arrière, inconscient. 
 
    Une ombre bondit à travers la fenêtre ouverte et se réceptionna sur la pierre. La Mère cessa de pleurer et leva les yeux. 
 
    — Je savais que vous ne m’abandonneriez pas..., dit-elle tout bas. 
 
    La silhouette s’approcha du soldat et lui ouvrit la gorge d’un geste vif. Le vampire se redressa et vint vers sa génitrice. 
 
    — Ôte ta capuche, mon fils, que je vois le visage de celui qui vient sauver sa Mère. 
 
    Les deux mains se levèrent lentement et rabattirent en arrière la toile de la robe. 
 
    Les yeux de la vieille prêtresse s’illuminèrent. 
 
    — Rémi..., approche mon enfant, que je t’embrasse. 
 
    Le fils vint à sa hauteur et passa doucement sa main dans ses cheveux blancs, puis s’assit à côté d’elle en la regardant de ses yeux vides, entièrement noirs. 
 
    — Mon petit Rémi.  
 
    Elle prit son visage, froid et blême, entre ses mains squelettiques. Rémi s’approcha et lui embrassa le front, puis plongea ses yeux dans les siens. 
 
    — Mère..., cela fait si longtemps que j’attends cet instant... 
 
    Elle lui sourit avec amour. 
 
    Il la serra contre lui, très fort. 
 
    Il sentit pulser son cœur faiblement. Son artère veinée de bleu sous la peau distendue et sèche de son cou frêle.  
 
    La respiration de Rémi s’accéléra. 
 
    Son cou si frêle qui pouvait rompre d’un coup s’il continuait à la serrer si fort. 
 
    — Ré...mi..., souffla-t-elle, parvenant à peine à trouver l’air. 
 
    Il la serra encore, et ouvrit la bouche, très grand, pour la refermer avec force sur ce cou blanc, offert, où circulait le fiel noir de son âme maléfique. Il cisailla son artère qui répandit dans son palais, sur ses lèvres, le liquide pourpre, chaud..., amer..., le sang maudit de celle qui avait fait de sa vie une torture sans fin. 
 
    Elle émit un gémissement aigu et battit des bras et des jambes, tel un automate déréglé, puis son cri cessa, alors que Rémi aspirait encore avec force le contenu de son réseau vasculaire... jusqu’à ce qu’il n’y subsiste plus le moindre millilitre de sang. Il se leva et abandonna sur le banc la carcasse flétrie qui tomba sur le côté, raide..., lui accorda un dernier regard et savoura la vision de cette face ignoble, violacée, emportée à jamais de l’autre côté, là où sont raccrochés les masques pour l’éternité. 
 
    Il s’essuya la bouche d’un revers de manche et bondit par la fenêtre.  
 
      
 
    Le commandant Rauville écoutait les experts médico-légaux qui débattaient sur la nature de la substance qu’avaient ingérée les adeptes, quand la voix paniquée d’un agent s’éleva dans son oreillette : 
 
    — Commandant, on a un problème. 
 
    — Je vous écoute, lieutenant. 
 
    — Il y a eu une intrusion dans la chambre où la Mère était gardée. Elle a été tuée. Son artère carotide a été sectionnée. Elle a été saignée à blanc, commandant. On a perdu aussi le soldat qui était en faction. 
 
    Julie vit la face du commandant se décomposer. 
 
    — Comment c’est possible ? J’avais laissé des consignes, le gars était lourdement armé et enfermé avec elle, non ? 
 
    — La fenêtre, le tueur est passé par la fenêtre, commandant. 
 
    — La fenêtre ouvre sur le mur d’enceinte.  Il y a bien une dizaine de mètres jusqu’en bas. 
 
    — Il a sauté, commandant. On est sur sa piste. 
 
    — Dans quelle direction est-il parti ? 
 
    — Ses traces filent vers l’est. 
 
    — Avec cette couche de neige fraîche partout, vous ne pouvez pas le perdre. Tenez-moi informé minute par minute. 
 
    — Bien reçu, commandant. 
 
    — Lieutenant. 
 
    — Oui. 
 
    — Retrouvez-moi cette saloperie. 
 
      
 
    Rauville s’adressa à Julie qui l’avait rejoint, suivie par Paul : 
 
    — La Mère a été tuée. 
 
    Julie se figea sur place. 
 
    — On pense que c’est le psycho-vampire qui nous a échappé. 
 
    — Comment il a fait ça ? demanda Julie. 
 
    — Il s’est introduit dans la pièce par la fenêtre. 
 
    — Je veux dire : comment a-t-elle été tuée, commandant ? 
 
    — Il lui a arraché l’artère d’un coup de dent. Et il a bu une bonne partie de son sang.  
 
    Les yeux de Julie allèrent vers la large fenêtre de la salle du temple et les étendues blanches qui se perdaient au loin, jusqu’au pied des montagnes.  
 
    Rémi... 
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    Paris, le lendemain, 
 
      
 
    Julie avait été placée en observation au centre hospitalier de Rives de Seine. Elle regrettait de ne pas pouvoir assister aux gardes à vue conduites à la brigade. Le médecin qui l’avait prise en charge lui imposait un repos total minimum d’une semaine. Costa était venu la voir, tôt le matin, pour lui confirmer que le huitième vampire, qui était toujours en fuite, était bien Rémi Delattre. Les soldats avaient perdu sa trace quand une tempête de neige s’était abattue sur la Vallée après le départ de croix-de-pierre vers Paris. Cela la fit sourire. Costa trouva sa réaction curieuse et mit ça sur le compte de la fatigue. 
 
    Au 36, rue du Bastion, les auditions des sept gardés à vue s’enchaînaient en continu. Des mesures de sécurité maximales avaient été prises, et c’est avec l’assistance des forces spéciales que les interrogatoires des « vampires » étaient menés. 
 
    — Tu parles français ? 
 
    Pas de réponse. 
 
    Le tas de muscles tressaillait à intervalles réguliers, assis sur une petite chaise qui grinçait – chaise à laquelle ses poignets menottés étaient liés, ainsi que ses chevilles entravées –, il regardait le lieutenant Mace avec des yeux noirs et ronds, tels ceux d’un énorme poisson sur un étal du marché. Un expert psychiatre auprès des tribunaux, détaché par le juge, était assis dans un coin de la pièce, en observateur. Il n’avait quasiment pas dit un mot depuis qu’il était arrivé. Un homme en tenue d’opération, lourdement armé, était posté à côté de la porte. Il était encore moins bavard que le psy. 
 
    Mace décrocha un téléphone. 
 
    — Il nous faut l’interprète dans le box 12, merci. 
 
    Costa déballa un jambon beurre et croqua dedans. Le monstre le regarda manger son sandwich sans ciller. Le lieutenant se dit qu’il avait sûrement faim lui aussi, mais ce n’était pas d’un sandwich dont il rêvait. Mace sirotait un café. Quelques minutes de silence s’écoulèrent. L’équipe médicale avait prévenu tout le monde : la dépendance à l’hémoglobine des sept gardés à vue pouvait générer des accès d’agitation, voire de violence. Jusqu’à présent, il n’y avait eu aucun incident à déplorer. On toqua à la porte. Le géant sursauta. La chaise gémit. 
 
    — Ouais ? lança Costa. 
 
    La porte s’ouvrit et un homme d’allure discrète, costume gris, la cinquantaine, ordi portable en bandoulière et écharpe de laine noire autour du cou, entra dans la pièce. 
 
    — Michel Dugard, je suis l’interprète. 
 
    Costa lui indiqua la chaise disposée à côté de celle qui couinait sous le géant. L’interprète prit place, sortit son PC et le posa sur le bureau à côté de lui. 
 
    — Vous connaissez sa nationalité ? demanda M. Dugard en démarrant son ordinateur. 
 
    — Les gars du COS ont dit qu’il baragouinait une sorte d’espagnol, dit Mace. 
 
    — D’accord. 
 
    L’interprète s’adressa au gardé à vue à mi-voix, en espagnol. Le colosse lui répondit à voix basse. 
 
    — Il demande un verre d’eau, dit le traducteur. 
 
    Mace sortit du box. Il revint moins d’une minute plus tard avec un gobelet blanc à la main. Costa se leva, détacha une des menottes du gardé à vue pour qu’il puisse boire son verre d’eau. Ce qu’il fit. 
 
    Costa alla se rasseoir derrière le bureau et fit craquer ses doigts. 
 
    — Bon. On va pouvoir y aller. 
 
    Il tapa quelques mots sur son PC, puis reprit : 
 
    — Pour commencer, donnez-moi votre nom et votre prénom. 
 
    — Gustavo Riega, répondit le monstre. 
 
    Sa voix semblait sortie d’une crevasse abyssale. 
 
    — Date de naissance ? 
 
    Visiblement, le colosse avait un problème avec cette question. 
 
    — Il ne la connaît pas, dit l’interprète.  
 
    Le géant murmura quelques mots au traducteur. 
 
    Ce dernier déclara : 
 
    — Il a été placé à sa naissance dans un orphelinat. 
 
    — D’accord, dit Costa. 
 
    — On aura tous les renseignements sur son état civil dans la journée par les collègues de Madrid, dit Mace.  
 
    — O.K. On va pouvoir aborder directement les grandes lignes, dit Costa en regardant son équipier. 
 
    Le lieutenant attendit que l’interprète explique à Gustavo Riega ce qui venait de se dire et demanda : 
 
    — On peut y aller ?  
 
    Le traducteur fit oui de la tête. 
 
    — Très bien. Monsieur Riega, je vous informe que vous êtes gardé à vue dans le cadre de deux affaires criminelles, et que nous allons vous entendre aujourd’hui pour la première, celle du charnier de Vallecas, en périphérie sud de Madrid. 
 
    Le lieutenant laissa le temps au traducteur de faire son travail et reprit : 
 
    — Ma première question est assez globale – Costa s’adressait plus à l’interprète qu’à Gustavo Riega –, il nous faudrait une réponse la plus développée possible, s’il vous plaît. 
 
    M. Dugard hocha la tête. Costa continua : 
 
    — Pouvez-vous nous donner la raison qui vous a conduit à assassiner ces douze personnes, à les vider de leur sang et à les regrouper comme vous l’avez fait dans une maison abandonnée ? 
 
    Gustavo Riega tendit l’oreille vers le traducteur. Ce dernier semblait minuscule à côté de lui. Une fois que l’interprète lui eut posé la question de Costa, le vampire parut réfléchir un moment. Le manque de sang donnait à son visage un teint gris, ses lèvres étaient bleues et serrées. Ses yeux noirs s’agitaient dans ses orbites. Au bout d’une minute, il finit par murmurer en espagnol à l’oreille de M. Dugard, une confidence inavouable à voix haute. 
 
    Visiblement, l’interprète tenta de rester impassible à ce qu’il entendait. Son teint avait pâli. Il traduisit la réponse de Gustavo Riega : 
 
    — Je me nourris de sang humain depuis que je suis né, je crois. Je sais que c’est mal, et j’ai toujours gardé cela comme secret. Je ne peux pas faire autrement. Je dois chasser pour survivre... J’ai constitué le charnier pour répondre à l’appel de mes frères. Quand j’ai vu que je n’étais pas seul, quand j’ai vu que d’autres étaient comme moi. J’ai constitué ce charnier pour les rejoindre, pour les connaître, et pour savoir... 
 
    Costa et Mace furent sonnés pendant un instant. 
 
    — Vous parlez d’un « appel ». Vous voulez dire que les charniers étaient comme un signe de ralliement ?! demanda Costa. 
 
    Il y eut un moment de discussion entre Riega et M. Dugard. L’interprète entretenait ces échanges à voix basse afin de créer une zone de confiance avec lui. Costa trouvait le temps de réponse trop long et s’impatientait. 
 
    — Oui. C’est comme cela que je les ai compris, dit l’interprète. Quand j’ai vu comment les autres, mes frères, constituaient leur charnier, j’ai senti que c’était ce qu’il fallait que je fasse aussi... pour les retrouver. 
 
    Costa tapota son stylo contre son front en réfléchissant. 
 
    — Comment s’est passée la suite, une fois que vous avez entassé ces corps et avez prévenu la police ? Comment vos « frères » vous ont-ils retrouvé ? 
 
    Après quelques secondes d’échanges en sourdine, le traducteur répondit : 
 
    — J’ai reçu une lettre par la poste où figurait un numéro de téléphone. Ces deux mots étaient inscrits au-dessous :  
 
    Rejoins-nous. 
 
    — Et vous avez appelé ce numéro ? 
 
    Gustavo Riega hocha la tête. 
 
    — Que vous a dit votre interlocuteur ? Est-ce qu’il parlait espagnol ? 
 
    — Oui, parfaitement, répondit l’interprète après que Riega lui ait chuchoté à l’oreille. Il m’a donné une adresse où me rendre, en Suisse allemande. Il m’a dit que j’y étais attendu. Je n’ai pas eu d’autre explication de sa part. 
 
    — Et vous vous êtes rendu en Suisse allemande, à l’adresse indiquée ? 
 
    Gustavo Riega hocha à nouveau la tête. 
 
    — Décrivez votre arrivée en Suisse. 
 
    — Après le voyage en train depuis l’Espagne, le taxi que j’avais pris m’a déposé dans le village de Vnà. Un kilomètre après la sortie du village, comme indiqué, je suis arrivé sur le lieu. Un homme m’attendait dans un 4x4, il en est descendu et s’est présenté à moi sous le nom de Joran. Nous sommes montés en voiture et avons rejoint les autres, plus haut, dans une vieille maison en montagne. Ils étaient une dizaine, tous comme moi. 
 
    — Comment ont-ils pu vous envoyer une lettre chez vous ? Comment savaient-ils que c’était vous qui aviez fait ce charnier ? 
 
    — La Mère ne nous a jamais perdus de vue. Elle savait où se trouvaient ses fils. J’étais le seul sur Madrid. Quand elle a vu que j’avais répondu à l’appel. Elle m’a adressé de sa main cette lettre. 
 
    Mace et Costa se regardèrent. 
 
    — Ils alertaient la police après chaque charnier pour que l’affaire sorte dans les médias, déduisit Mace. Comme ça, la Mère était prévenue lorsque l’un de ses fils répondait à l’appel. Elle n’avait plus qu’à lui envoyer une lettre. 
 
    — D’accord, mais le premier charnier ? dit Costa. Celui qui l’a constitué n’a pu répondre à l’appel, puisqu’il n’y en avait eu aucun... 
 
    Costa se tourna vers le gardé à vue et son interprète : 
 
    — Qui a constitué le premier charnier ?  
 
    Les deux hommes échangèrent quelques mots. 
 
    — Le premier charnier a été fait par Jan, dit le traducteur. Il suivait les ordres de Joran, notre maître à tous. Ce sont eux qui étaient en contact avec la Mère dès le départ.  
 
    — Vous n’avez aucun souvenir du jour où la mère vous fait ingérer le Secret du Sang ? 
 
    Le traducteur répondit après un moment : 
 
    — Non, pas le plus petit souvenir. 
 
    — Mais vous avez conscience d’avoir été empoisonné par elle ? 
 
    — Oui. Maintenant, j’ai parfaitement conscience de cela. J’imagine que cela s’est produit lors de ma petite enfance, quand j’étais à Paris. 
 
    — Connaissiez-vous Rémi Delattre ? 
 
    — Je l’ai connu quand il a rejoint le groupe. 
 
    — Si je vous dis que c’est lui qui a tué la Mère. 
 
    — Ce n’est pas une surprise. J’ai vu plusieurs fois la haine qu’il éprouvait pour elle. Comme d’autres d’ailleurs. 
 
    — Certains d’entre vous ? 
 
    — Oui, certains de nos frères. 
 
    — Ressentiez-vous de la haine pour elle, monsieur Riega ? 
 
    Il mit un certain temps à formuler sa réponse à M. Dugard. 
 
    — De la haine, je ne sais pas, mais il m’est arrivé d’avoir envie de la voir morte, oui. 
 
    — Lorsque vous et... vos frères... êtes arrivés dans la Vallée. La Mère vous a-t-elle expliqué la raison de votre rassemblement ? demanda Mace. 
 
    Gustavo Riega chuchota quelques mots à M. Dugard. 
 
    — Elle nous a dit que nous allions accomplir la volonté de Dieu. Elle nous a dit que nous boirions le sang des damnés et nous a promis un festin à la hauteur de notre avidité... et je dois avouer que cela a dépassé toutes nos attentes, dit Gustavo Riega en frémissant au souvenir de cette célébration sanglante. 
 
      
 
    Dans une autre salle, l’apothicaire de la Mère, Grünmar Hermann, était entendu. Son interrogatoire mené par le groupe Maubert portait sur la nature de ses activités « d’herboriste » au sein de la communauté. 
 
    — Je reformule ma question, monsieur Hermann, dit le commandant Maubert : pouvez-vous nous donner la composition de la substance avec laquelle vous avez élaboré ce qui a été donné aux adeptes dans le calice le jour de l’Avènement ? 
 
    L’homme coopérait difficilement. Il s’estimait au-delà de toute infraction, persuadé de servir la cause de Dieu. Le psy l’avait qualifié de schizophrène hautement atteint. 
 
    L’apothicaire se renfrogna et considéra les hommes qui l’interrogeaient – dont le lieutenant Brusson – avec mépris : 
 
    — Monsieur le commandant, je vous répète que le principal ingrédient de cette formule est le sang d’Ariana, notre Mère. C’est avec son sang que j’ai composé la boisson qui a été donnée aux adeptes. C’est ce que contenait le sang de la Mère qui a agi sur eux et les a transformés en ce qu’ils sont devenus. 
 
    — En quoi son sang a-t-il pu générer une telle métamorphose chez ces personnes ? 
 
    L’apothicaire inspira longuement et répondit : 
 
    — Notre Mère Ariana était porteuse d’une mutation de son système immunitaire, semblable à celle des sept hommes que vous interrogez actuellement. 
 
    — Comment la Mère a-t-elle contracté cette mutation ? 
 
    — Cela remonte à sa jeunesse, lors d’un voyage en Roumanie. Mais je n’en sais pas plus... 
 
    — Existe-t-il un moyen de guérir ce mal ? 
 
    — Non. Il n’y a aucun moyen. Je suis parvenu, après de nombreuses années de recherche sur Ariana, à diminuer ses symptômes. Mais il n’existe aucun véritable remède contre cela. 
 
    — Monsieur Hermann, dit le commandant Maubert d’un ton autoritaire appuyé, vous allez nous aider à limiter le... l’appétit des 217 adeptes auxquels vous avez fait ingérer ce produit. Parce que si vous ne le faites pas, nous pourrions nous arranger pour vous faire passer un moment d’intimité avec eux, si vous voyez ce que je veux dire. 
 
    L’apothicaire devint aussi blanc que les murs. 
 
    — Je... Je ferai mon possible. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    75 
 
      
 
      
 
      
 
    Grèce, cinq mois plus tard,  
 
      
 
    Entre Agii Saranta et Kamari, les calanques blanches couvertes de maquis s’étendaient contre la mer Égée et offraient aux racines du pin des prises sûres sous le souffle du zéphyr. On disait que le brave Ulysse y avait fait un jour escale pour goûter un repos enchanteur, entre deux aventures. 
 
    Dans une crique isolée, sur ces contours calcaires parfaits, se dressaient face à la mer les fondations blanches d’une superbe villa dont les lignes élégantes tutoyaient l’azur. Sur l’une des terrasses, Paul et Julie partageaient une grappe de raisins, allongés au bord d’une piscine aux eaux turquoise. 
 
    — Je n’arrive toujours pas à le croire. 
 
    — J’aime t’entendre dire ça, lui dit-il. 
 
    Elle se tourna face au ciel et son regard se fondit dans le bleu infini. 
 
    — C’est tellement... immense. 
 
    — Tu es heureuse ? 
 
    — Quelle question ! Oui. 
 
    — Tes criminels ne te manquent pas trop ? 
 
    Elle le regarda avec un sourire. 
 
    — Je pense pouvoir arriver à m’y faire. 
 
    — Parfait. 
 
    Ses yeux retournèrent vers le ciel, mais Paul remarqua une légère moue sur son visage. 
 
    — Je pensais quand même à quelque chose, reprit-elle. 
 
    — Dis-moi. 
 
    — On ne pourra pas vivre sur nos réserves tout le temps. Alors je me suis dit qu’on pourrait faire quelque chose, à Athènes, toi et moi... 
 
    — Je t’écoute. 
 
    — Nos deux CV réunis sur la même plaque d’un cabinet d’enquêtes privées. 
 
    Il la regarda et sourit : 
 
    — Ça pourrait bien marcher. 
 
    Elle se jeta sur lui. 
 
    — Donc, tu es d’accord ?! 
 
    Il resta un instant à la regarder. Cette lueur espiègle au fond de ses yeux verts, son sourire, sa respiration qu’elle retenait. Une vraie gamine, parfois. 
 
    — Je vais réfléchir à la question. 
 
    Elle tambourina son torse de ses poings. 
 
    — Non. Je veux une réponse tout de suite ! 
 
    Il lui saisit les poignets. 
 
    — Et moi, je crois que je sais ce qu’il te faut tout de suite... 
 
    Il se leva d’un bond et la prit en poids. 
 
    — Eh ! s’écria-t-elle en riant.  
 
    Il s’approcha du bord et plongea avec elle dans la piscine. Ils jouèrent dans l’eau comme deux ados et, pour la deuxième fois de la journée, ils firent l’amour.  
 
      
 
    Deux mois plus tard, ils faisaient l’acquisition d’un local dans un immeuble d’affaires moderne de Kolonaki. Paul n’avait aucun doute sur la rentabilité de leur entreprise. Un ex privé de Sicherlö et une ancienne capitaine de la brigade criminelle de Paris constituaient, à la base, une sérieuse carte de visite. Paul avait pris les rênes de l’affaire et avec Julie, ils étaient convenus que cette activité ne sortirait pas d’un cadre « ludique ». Par expérience, il savait aussi que Julie serait vite déçue par les enquêtes que lui confieraient des particuliers. De son côté, elle prenait les choses avec entrain et bonne humeur. Après s’être remise de l’affaire des charniers, elle avait posé une année de congé sabbatique. Cela faisait maintenant quatre mois qu’elle avait emménagé avec Paul dans cette villa, et cette rupture avec son métier lui avait fait prendre conscience de son surmenage, si bien qu’elle prévoyait de donner sa démission avant la fin de son congé. Elle voyait ce cabinet d’enquêtes du même œil que Paul et envisageait cela simplement comme une activité qui lui permettrait de s’occuper et qui leur rapporterait quand même un peu d’argent. 
 
    Mais le destin leur réserva une surprise. Un matin, alors que le soleil était encore caché derrière l’horizon, Julie fut réveillée par des sensations curieuses dans son ventre. Elle se leva et se rendit dans la salle de bain, ouvrit un tiroir et en sortit un test de grossesse. Ses règles qui auraient dû arriver depuis dix jours ne venaient pas. À 38 ans, elle ne s’attendait pas du tout à ça, mais elle eut la confirmation qu’elle était bien enceinte. Ce bébé venait au monde pour lui dire que le bonheur était encore possible, un bonheur plus grand, plus vrai que les biens matériels. Cet enfant était peut-être aussi un remerciement de Dieu, pour avoir déjoué les œuvres maléfiques d’Ariana. Julie resta plusieurs longues minutes devant la glace, avec le bâtonnet de test dans la main, ne sachant quoi faire, puis elle fondit en larmes. Des larmes de joie. Paul fut lui aussi très heureux, peut-être le plus heureux des hommes, et ce matin-là, bien qu’il eût déjà fortement diminué sa consommation d’alcool, il fit le serment solennel de ne plus toucher un seul verre. 
 
    Quand le ventre de Julie commença à grossir, le bureau d’enquêtes privées « DS Solutions » était opérationnel. Julie accomplissait les tâches administratives depuis la villa, tandis que Paul recevait les premiers clients au bureau. La majorité des cas qu’il traitait relevait d’adultères ou assimilé : des maris ou des femmes lui demandaient de suivre leur conjoint, qu’ils pensaient infidèle, afin de produire des preuves photographiques qui leur serviraient ensuite pour leur procédure de divorce. Il traita un cas de fugue d’une jeune fille, qui se changea en disparition inquiétante, et qu’il refila à la police d’Athènes, parce que la seule chose qui comptait pour lui était cet enfant que portait Julie et que rien ne viendrait se mettre entre lui et la famille qu’il allait fonder. 
 
    Les Russes qui l’employaient à Amsterdam, avant Jean-Louis Duval, avaient repris contact avec lui ; il avait simplement décliné le contrat qu’ils lui avaient proposé, et il les avait informés qu’il mettait un terme à ses activités afin qu’ils rayent son nom de leur longue liste de tueurs à gages attitrés. Ce qu’ils avaient fait. Sur les conseils d’un ami spécialisé dans des affaires de blanchiment, Paul s’était ensuite occupé de placer le reste de ses finances dans des investissements offshore qui lui rapportaient en moyenne 8 %, ce qui était exceptionnel, mais pas tout à fait légal.  
 
    Cinq mois plus tard, naissait Rémi, un magnifique bébé de 3,6 kilos. Il avait les yeux de son père et le caractère de Julie, aucun doute là-dessus. Paul décida de fermer le bureau d’enquêtes pour une durée indéterminée, afin de s’occuper de sa femme et de son fils, et de profiter du bonheur d’être à nouveau père. Sa fille, Léa, venait passer toutes ses vacances avec eux. Paul avait prévu de l’inscrire à la prestigieuse école des beaux-arts d’Athènes à la rentrée prochaine. Julie avait obtenu la garde de Laurent durant un mois, deux fois par an. 
 
      
 
    Les faits qui s’étaient déroulés dans la communauté de la Vallée et les opérations militaires qui y avaient été conduites ne furent pas divulgués à la presse française, ni à aucune autre. Le dossier fut classé « secret défense ». Les 217 disciples infectés par la substance et placés en quarantaine dans une aile du groupe hospitalier Paris-Saint-Joseph moururent tous en l’espace d’un mois des suites de carences graves d’ordre nutritionnel, laissant les équipes médicales chargées de les soigner dans le plus grand désarroi.  
 
    L’apothicaire Grünmar Hermann, ainsi que les seize archanges furent condamnés pour empoisonnement ayant entraîné la démence ou la mort, et association dans une entreprise terroriste, ainsi que pour crimes contre l’humanité. Ils furent jugés avec d’autant plus de sévérité que leur raison n’était pas altérée par une quelconque substance. Ils écopèrent tous de la peine maximale, c’est-à-dire trente-trois ans de prison avec une peine de sûreté de vingt ans. 
 
    Dut à leur trouble psychique lourd, les sept « vampires » ne furent pas reconnus responsables de leurs actes. Une aile de la maison centrale de St Maur fut dédiée à leur incarcération, et une équipe médicale spéciale fut constituée pour leurs soins. Leur état mental ne laissant entrevoir aucune amélioration, le juge décida d’un internement à vie.  
 
    Rémi Delattre ne fut jamais retrouvé. 
 
      
 
    Un matin, alors que Julie préparait un biberon pour son fils, le carillon de la sonnette d’entrée s’éleva. Elle était seule à la maison, en dehors du bébé. Paul était au bureau à Athènes, où il restait souvent dormir car il se trouvait à une heure et demie de la maison. Julie contrôla l’image de la caméra du portail avant d’ouvrir. Un homme vêtu d’un uniforme de coursier attendait, une enveloppe à la main. Il ne semblait montrer aucun signe de nervosité. Julie orienta la caméra sur l’allée et vit un véhicule garé, aux couleurs de GLS, le transporteur mondial. Elle prit dans un tiroir du meuble de la chambre son fidèle Glock 19, vérifia le chargeur et chambra une cartouche. 
 
    Elle pressa sur l’écran tactile de l’Interphone à l’entrée : 
 
    — Oui ? 
 
    Elle vit l’homme s’approcher du micro :  
 
    — Bonjour, madame, j’ai une lettre à vous remettre. Il me faudrait votre signature, s’il vous plaît. 
 
    Sa voix était celle d’un jeune gars, le ton était poli, très professionnel. Julie l’observa encore attentivement pendant quelques secondes : 
 
    — Oui. J’arrive. 
 
    Elle s’attacha les cheveux et descendit les escaliers de marbre tout en glissant son arme à sa taille, derrière l’élastique de son legging, puis la couvrit de son peignoir de soie blanche. Elle traversa l’atrium du hall d’entrée, encadré de superbes ficus et de lierre sauvage qui courrait sur les murs. 
 
    Elle ouvrit le portail. Le coursier lui adressa un sourire et lui tendit une lettre. 
 
    — Merci de signer ici. 
 
    Elle fit une croix sur l’écran tactile du boitier que lui tendit le livreur et le remercia en lui rendant un sourire furtif. L’homme s’éloigna vers son véhicule. Elle ne le quitta pas du regard jusqu’à ce qu’il embarque et que l’utilitaire ait disparu entre les pins de l’allée. 
 
      
 
    La lettre était manuscrite. Il n’y avait ni expéditeur, ni quoi que ce soit qui ait pu en indiquer la provenance. Julie s’assit sur les marches de la terrasse qui descendait à la piscine et ouvrit l’enveloppe. Le soleil s’élevait au-dessus de l’horizon et du miroir argenté troublé par les vagues. Les embruns portaient le goût du sel à ses lèvres. Tout en dépliant la feuille blanche, elle eut une intuition et éprouva une sensation de froideur, accompagnée du pressentiment de l’identité de l’auteur de cette lettre. 
 
      
 
    « Capitaine Delorme, 
 
      
 
    J’ai longtemps hésité à vous écrire, car je sais que vous avez laissé loin derrière vous le souvenir des faits atroces que vous avez vécu et qui ont coûté la vie à tant d’innocents. Sans vous sûrement, celle qui a été la cause de tout ce mal aurait réussi à répandre l’horreur qu’elle avait prophétisée. Et je serais peut-être encore aujourd’hui l’un de ses instruments aveugles. N’ayez aucune crainte quant à mes intentions : je ne vous veux pas le moindre mal. Au contraire, je tiens à ce que vous sachiez combien je vous suis reconnaissant. 
 
    Je vous remercie du fond du cœur, ou de ce qu’il en reste, pour la bienveillance que vous avez eue pour moi lorsque j’étais enfant, et pour la compréhension dont vous avez fait preuve. Merci, Julie, d’avoir compris que je n’étais qu’un enfant... pas un monstre. Merci de vous être battue pour faire la lumière sur ce qui a fait de moi ce que je suis devenu... Merci pour cet amour que vous m’avez donné, indirectement. Je me rappellerai toujours vos larmes lorsque vous êtes venu me voir alors que j’étais encore enfermé dans cet hôpital sinistre. 
 
    Je ne sais pas combien de temps je vivrai encore avec ce mal qui me ronge, cette soif qui me torture chaque jour un peu plus, mais je voulais que vous sachiez que la vue du soleil et des plaines verdoyantes, le chant des oiseaux et le parfum des fleurs, et toutes ces merveilles de beauté qui m’emplissent d’une joie indescriptible chaque jour... tout cela, je vous le dois, à vous, Julie, sans qui je serais peut-être encore prisonnier, ou même mort. Merci pour cet amour, et cette lumière que vous avez apporté dans ma vie. 
 
    Puisse Dieu vous bénir et vous combler de bonheur. 
 
      
 
    R. »  
 
      
 
    Julie resta un long moment avec un vide dans son esprit. Son regard se perdit au loin, vers les vagues et leurs crêtes blanches qui s’envolaient dans le vent. Une larme coula sur sa joue et vint mourir sur le coin de ses lèvres.  
 
    Elle replia la lettre et la remit dans l’enveloppe, puis rentra et refit chauffer le biberon de son fils. Elle ne savait pas quoi faire, ni quoi penser, et avait l’impression de porter le poids du monde sur son cœur. Ses anciens collègues de la Crim’, et toutes les polices européennes, recherchait encore activement Rémi Delattre. Cette lettre, disséquée, analysée jusque dans ses plus infimes particules, pourrait les conduire jusqu’à lui... c’était presque certain. 
 
    Les cris de son fils s’élevèrent et la sortirent aussitôt de ses pensées. Elle courut jusqu’à la cuisine et versa le contenu de la casserole dans le biberon. La température était parfaite. Il était affamé, et cela faisait plaisir à entendre. Ses petits bras se tendirent désespérément vers elle quand elle se pencha au-dessus du berceau pour le prendre aux bras, et ses mains potelées agrippèrent les siennes avec une force incroyable pour un si petit être. Ses supplications cessèrent d’un coup quand il engloutit la tétine, remplacées par un silence palpable, chargé de plénitude. Ses deux yeux gris bleu, grands ouverts, fixaient sa mère tandis qu’il se délectait de son biberon, dans des bruits de succion réguliers, tel une petite machine à traire. Julie ne put s’empêcher de rire.  
 
    Elle le garda aux bras jusqu’à ce qu’il fasse son rot, puis le remit dans son berceau. La lettre de Rémi Delattre n’avait pas quitté le fond de ses pensées. Elle alla chercher le téléphone et sortit l’enveloppe de la poche de son peignoir, s’assit devant le comptoir de la cuisine et posa la lettre devant elle. L’espace d’un instant, elle resta immobile, regardant l’enveloppe, puis composa le numéro personnel du commandant Hamelin. 
 
    Son pouce se posa sur la touche verte.  
 
    Elle suspendit son geste et reposa le téléphone. Pendant un long moment elle regarda encore l’enveloppe posée devant elle. Puis elle la prit, se leva, traversa le salon et alla s’assoir sur le rebord de pierre de la cheminée. Elle déposa la lettre dans le foyer et prit l’allume feu. Ses gestes étaient lents. Elle resta encore quelques minutes les yeux dans le vague, repensant à toutes les horreurs qu’elle avait vécu. Tout cela appartenait au passé. Maintenant elle était certaine d’aller vers la lumière, et de gouter enfin à la paix, et à un bonheur mérité. Elle cliqua sur l’allume feu et approcha la flamme de la lettre... puis la regarda se consumer... jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’un fin tapis de cendre parcouru de liserés incandescents. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] TSC : technicien de scène de crime. 
 
  
 
   
    [2] IML : Institut médico-légal. 
 
  
 
   
    [3] Analyse des traces de sang sur les lieux d’un meurtre qui constitue un outil majeur servant la reconstitution des faits. 
 
  
 
   
    [4] L’identité judiciaire est un des cinq services de la police technique et scientifique.  
 
  
 
   
    [5] Institut de recherche criminelle de la Gendarmerie nationale. 
 
  
 
   
    [6] Hôtel hanté situé dans les montagnes rocheuses américaines, imaginé par Stephen King comme lieu du récit de son roman Shining.  
 
  
 
   
    [7] Brigade anti-criminalité. 
 
  
 
   
    [8] FNAEG : Fichier national automatisé des empreintes génétiques. 
 
  
 
   
    [9] COS : Commandement des Opérations Spéciales. 
 
  
 
   
    [10] FAMAS : fusil d’assaut français. 
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